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LETTRES 
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DE 


L'ABBÉ EDGEWORTH, 

CONFESSEUR DE LOUIS XVI, 

A SES AMIS; 

ÉCRITES DEPUIS I777 JUSQu’a 1 807 ; 

AVEC DES MÉMOIRES DE SA VIE : 

Contenant quelques détails sur le défunt évêque 
catholique de Cork le docteur Moylan , et des Lettres 
du très-honorable Edmond Burk, et d’autres personnes 
de distinction. 

PAR LE RÉVÉREND THOMAS R*«. 1 Ui- 

Traduit de l’anglais par M»«. Elisabeth De Bon, auteur des Douie ' / . 
Sieeles, traducteur du Coin du Feu du Pasteur, etc., etc., etc. 

« On ne peut lire «a vie sans une espèce d'attendrissement ; 

«■ tel est 1 effet qu elle produit , qu’on a meilleure opinion de soi- 
« même, parce qu’on a meilleure opiuion des hommes. 

* Montesquieu , Considtr. , ch. xvi. » 



PARIS, 

A LA LIBRAIRIE irÉDrCATION ET DE JF 

D ALEXIS EYMERV , rue Maza 
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AVERTISSEMENT. 


»• * * « 

Rap^êléI àu sbnvéhir une vertu supé- 
rieure, soutenir la religion, et donner 
de la dignité a la nature humaine, en fai- 
sant connaître le caractère de l’un des 

v 

hommes le plus estimable et le plus dis- 
tingué de l’époque où il vivait; tels sont 
les motifs qui nous déterminent à publier 
cet ouvrage. • , * 

Les lettres qu’il contient ont été eo* 
piées par. l’éditeur sur les lettres origi- 
nales* Il les donne au public dans leuî* 
simplicité primitive, et généralement sans 
commenta ire# et satis .reiharques. Il ne 
Serait pas difficile dé s’étendre sur les 
sujets que traite l’abbé Edgeworth, eè 
sont des événemens qui ont fixé l’atten- 
tion de toute l’Europe durant vingt ans. 




* 

( 2 ) ... 

4 < 

et qui ont amené des résultats qu’aucune 
prévoyance humaine ne pouvait suppo- 
ser , et que la politique ne pouvait deviner. 

Nous avons cru cependant que des 

♦ * t 

commentaires, dans la circonstance pré- 
sente, seraient hors de propos; de plus, 
les opinions exprimées par l’abbé, même 

i f i 

dans ses correspondances les plus confi- 
dentielles, n’ont besoin ni de défenses ni 

* 

d’apologies. . ■ , 

L’abbé Edgeworth fut un silencieux, 
mais non pas oisif spectateur du grand 
drame moral, dans lequel il joua un rôle 
si remarquable. Les fautes, les vices, les 
crimes des» hommes qui usurpèrent le 
; gouvernement en Fiance, au commence- 
ment de la révolution, ne Jui furent pas 
inconnus; mais son âme, pleine de con- 
fiance dans la justice de la Providence, 
ne se laissa point abattre par une catas- 
trophe aussi tragique que mystérieuse. 

. « 

», 
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Les lecteurs ne seront donc point surpris 
de l’assurance avec laquelle il manifestait 
l’opinion, que les Français voudraient 
tôt ou tard revenir à leurs premiers 
maîtres , quoiqu'il fût impossible de 
dire par quels moyens et à quelle épo- 
que. L’opinion d’un tel homme, dans de 
telles circonstances, doit naturellement ^ 
mériter l’attention (Qt le respect. 

.. Les seuls documens qui , dans la pré- 

• i • 

sente collection , n’ont pas été copiés par 
l’éditeur sur les originaux,, sont 1 a lettre 
de l’abbé, datée de Londres en 1796, à 

• y» ^ 

M. Ussher Edgeworth , contenant un 
récit des derniers momens de la vie de , 

• • f | T 

« • » • 

• - 

Louis XYI (1), et la lettre écrite à ce 


’ v . , 

' . » . 

(1) Cette lettre a déjà paru dans un Mémoite de 
M r . C. S. Edgeworth : mais l’éditeur est forcé de dire • 
que le style, en plusieurs endroits, est altéré, sous le 
prétexte d’amendement • il la donne ici telle qu’elle 
fut écrite par l’abbé. 
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même gentleman par le Roi de France, 
relativement à la mort de l’abbé. La copie 

de cette . dernière fut faite de la propre 

, *■ 

main de M r . U. Edgeworth, l’éditeur l’a 
en sa possession ; l’autre sur une copie 
authentique de l’original, faite à la de- 
mande du dernier évêque catholique ro- 
main, de Cork, le docteur Moylan. 

Il était nécessaire S’insérer, dans cet 
ouvrage, un court récit de la vie de ce 
Prélat, parce que le plus grand nombre 
des lettres contenues dans ce recueil lui 

a 

étaient adressées ; d’ailleurs une Notice 

- * ? • 

sur un tel homme ne peut paraître dé- 
placée* Tous ceux qui, dans les royaumes 
unis, aiment l’histoire et la littérature, 
se réj&uiront de la publication de quel- 
ques lettres de l’honorable Edmond Burke, 
quejious avons placées dans notre recueil. 

L’éditeur se doit à lui-même de conr 
venir qu’il est redevable de la plus grande 


t 


partie des faits de la vie de M r . R. Edge- 
worth au docteur Moylan, qui voulut 
ffien lui accorder plusieurs conférences 
à ce sujet. La connaissance d’autres faits 
de la vie de l’abbé a été donnée par des 
personnes respectables qu’il honorait de 

son amitié; d’autres, enfin, ont été re- 

• , / 

cueillis dans les nombreuses lettres de 
M. Ussher Edgeworlh, de miss E. Edge- 
worth (sœur de l’abbé), du cardinal ar- 

' • # y ’■ .. , 1 

chevéque de Reims, actuellement exis- 
tant, et du duc de Serant, lesquelles 
sont en la possession du frère de l’éditeur, 
le révérend John, anglais, curé de la pa- 
roisse de Baudon , exécuteur testamen- 
taire du docteur Moylan. 

• 

L’éditeur doit beaucoup de remercî- 
mens à plusieurs amis, dont il a reçu de 
grandes* marques d’obligeance lorsqu’il 
préparait cet ouvrage pour l’impression. 
Le révérend docteur Murphy, présente- 



* 


* 


Digitized by Google 


I 


■ ( ) 

. ment evéque catholique romain de Cork, 
voudra bien lui permettre de le remercier 
publiquement de ses conseils et de ses 
corrections; quanta ses amis intimes, il 
espère qu’ils aimeront mieux recevoir l’as- 
surance de sa gratitude, dans des entre- 
tiens particuliers, que par une déclaration 

publique. Ils connaissent les difficultés et 

« 

les obstacles qu’a rencontres l’auteur de 

* «I « « 

cet ouvrage , durant les courts instans 

• ( *4 

qu’il a pu consacrer à la littérature, et 
leur indulgence voudra bien excuser les 
défauts qu’ils remarqueront dans cet essai. 

«i ? ^ *■ 

Cork, octobre 1817. * . A 
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ET CORRESPONDANCE 
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L’A B HÉ EDGEWORTH. 
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a révolution politique qui a marqué en 
France la fin du dernier siècle et le commen* 
cernent de celui-ci, en donnant l'essor aux 
passions des méçhans, a pareillement olFert 
les moyens de déployer quelques-unes des* 
vertus les plus pures et les plus désintéressées 
dont la nature humaine puisse se glorifier. 

Parmi les hommes vertueux, et estimables 
que cette convulsion morale arracha d'une re- 
traite peu differente de celle d'un cloître, 
pour les jeter dans le trouble et l'agitation des 

i ' 

scènes politiques, il en est peu qui aient au- 
tant de droits à l'admiration de leurs contem- 

* * v . * 

porains et au respect de la postérité que Henri 
Essex Edgeworth : il passa la dernière anirtée 
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de sa vie au milieu des vicissitudes les plu» 
étranges, et les premières années de sa jeu- 
nesse ne sont pas entièrement privées d'in- 
térêt. 

Henri Essex Edgeworth , généralement 
connu sous le nom de l'abbé Edgeworth, na- 
quit dans la ville d'Edgeworth* en Irlande, 
l'an 1 745. Sa famille résidait dans ce pays de- 
puis l’an 1682 : c’est une de celles dont on cite 
le plus de noms associés aux progrès de la lit- 
térature et des sciences dans l'empire hritan- 
* nique. Robert, père de l'abhé, ministre de la 
religion protestante, fut quelques années reç-? 
teur de la ville d'Edgewocth, dans le pays de 
lipngford. Ji avait épousé miss Ussher , sœur 
de l’élégant auteur de Cli® on Taste et 
Freethinkev’s Lettçrs, et pe tite-fille de l'arcli 
véque de ce nom, si célébré par sesrecfiercbes 
sur l'a u ti qui té et ses ouvrages de controverse 
religieuse. Trois ans après la naissance dp 
l'abbé, son père, renonçant à son ministère, 
abjura le protestantisme pour embrasser la 
croyance de l'Eglise catholique et romaine* 
M. Edgeworth ne fit cette démarche qu'après 
de longues rechercbeset de mures réflexion 


' 1 îÉ ' ’ ' ^ ^ ; - y ' . :,v » " 

elle cours de sa vie, après ce changement* 
atteste la sincérité de la conviction qui le dé- 
termina dans cefte importante circonstance. 

Peu de sujets, surtout en Angleterre, ont 
été discutés avec plus de ehaleur quç les 
points, qui constituent la différence entre 
l’Eglise catholique romaine et l'Eglise pro- 
testante* Dans ces controverses, malheureuse- 

• "i * • 4> 

ment, U entra toujours beaucoup trop de 
passions*^! de personnalités, et pas asse£ de 
raison et de charité : Ton n’a presque jamais fait 
avec calme des recherches sur la différence de 
doctrine des deux croyances, et il est arrivé 
bien fréquemment, au contraire, que la voix 

des préjugés enracinés dès Tendance a été 

* 

éçoulée de préférence à celle de la raison. 

Âu milieu des altercations personnelles, et 
dans 1 ivresse du triomphe, ou, cherche rare**. 

♦ ment la vérité, et plus rarement encore on la 
trouve; car, dans la région des passions, Ten- 
tendom en t perd ses facultés, et l’évidence, 
meme cesse de produire la conviction : c’e&t 
dans la candeur des discussions amicales, dans 
le calme delà retraite, que Ton sent la force 
de la vérit^; elle éclaire, elle pénètre, elle 
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entraîne avec une étonnante rapidité , et 

triomphe par la douce influence d’une libre 
conviction. 

Les circonstances qui amenèrent la con- 
version de M. Edgeworth à la religion catho- * 
lique et romaine méritent d’être rapportées: 
elles ont été racontées à l’auteur par son ami 
le défunt prélat docteur Moylan; et comme 
toutes les recherches sur la religion sont de * 
la plus grande importance, ces détails ne 
peuvent manquer d’intéresser. ' ’ ' • 

Le père de M r . R. Edgeworth, grand-père 
de l’abbé, était un ecclésiastique remarquable 

par son attachement à la doctrine des réfor- 

• * • 

mes. Sous les yeux d’un tel parent, le fils fut 
élevé dans les plus stricts principes du protes- 
tantisme. En Irlande surtout, et dans les mal- 1 
heureuses circonstances de ce temps-là, l’op- 
position connue de la famille Edgeworth aux * 
prétentions des Stuart, jointe à une telle édu- 
cation,* devait inspirer au jeune Edgeworth 

; une invincible répugnance pour les opinion^ * 

. « - 

ieuses des catholiques romains. Revêtu 
d’ailleurs des saints ordres, et occupant un 
rang distingué dans l’Eglise protapstante, sa 
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raison s’était puissamment fortifiée contre ce 
que l’on appelait « les préjugés et l’ignorance 
des papistes. » Influencé par cette partialité 
qu’on lui avait inculquée de bonne heure, 
M r . R. Edgeworth rencontra un jour un prélat 
protestant qui revenait , après un court séjour 

dans le midi de la France: les mœurs et les 

* . ■ ■ 

usages» /dès Français servirent de texte à la 
conversation, et leurs opinions religieuses ne 
furent pas oubliée^. — Votre seigneurie, dit 
M. Edgeworth, doit avoir été bien choquée 
des cérémonies idolâtres, si fréquentes dans 
les pajs catholiques. L’adoration de l’hostie 
par un peuple aveuglé et ignorant doit par- 
dessus tout vous avoir inspiré dégoût et hor- 
reur. 

L’évêque secoua la tête , et répondit : Non , 
Monsieur: lorsqu’il est prescrit par la doc- 
trine catholique et romaine de croire que le 
corps et le sang du Christ .sont présens sous 
l’apparence de l’hostie, vous ne pouvez ap- 
peler idolâtres ceux qui adorent, non l’hos- 
tie, mais le Christ qu’elle représente (1). 
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(0 Cette opinion est exprimée presque dans les 
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Puis-je tous demander, dit M.Edgeworth, 
quelle est l’opinion de votre seigneurie rela- 
tivement à la présence réelle du Christ dans 
le sacrement? 

Je vous avouerai, Monsieur, répondit l’é- 
vêque, que daùs mon opinion les papistes ont 
raison sur ce points et que nous avons tort , 
Indépendamment desargumens sansréplique 
que les avocats de la présence réelle tirent de 
la sainte Ecriture et des autres documens his- 

• * * r> * • f ’ *' 

toriques et authentiques, je vous raconterai 
un événement qui peut-être n’a pas peu influé 
sur mon opinion.* 

Yoici le récit de l’évêque : * ^ 

« Durant un séjour de quelques semaines 
« que je fis à Toulouse , je fus traité par le 
« clergé avec des égards et des attentions mar- 
« quées. Un jour je manifestai le désir d’as* 
« sister à une grand’messe : je fus admis dans 
« le sanctuaire, et placé tout près de l’auieL 

« Au moment de la consécration, jj’écoutai aN 

* 

... n . . «I ... 

V. / 

' * ' 

mêmes termes par le docteur Johnson (voyez sa Vie 

par JàosweU), et ce doit être celle de tout honun* 
raisonnable. ’ ■ - • * . 

• - • ■ c * » f * * 
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« tentivement les paroles que prononçait le 
« prêtre dans cette imposante action de son 
« ministère: la simple déclaration sans figuré, 

« sans ornement, Prenez et mangez , ceci est “ 
« iwo/î corps ; buvez tous, car ceci est mort 
« sang j cjue j’ai versé pour la rémission de vos 
« péchés y frappa ma raison et toucha mon 
« cœur : lôut ce que j’avais entendu jusque-là 
« pour et contre la doctrine de la présence 

* réelle s’offrit à mon esprit; dans ce moment 

£ ’i-i» • ■ •, , •«V'V • _ _ * ♦JP* 

« la manie de l’argumentation disparut, la 
« vanité se tut, l’orgueil céda, une conviction 
« soudaine subjugua ma raison et me força à 

« reconnaître la vérité de cette sublime doc- 

. > 

« trine. Le tintement d’une petite sonnette 
« d’argent, que j’entendis au milieu des sou- 
« pirs et des adorations d’une multitude pros- 

* ternée, annonça le moment de l’élévation 

* de l’hostie : je m’inclinai avec respect vers 
« la terre, et j’éprouvai alors une ferveur de 
« dévotion au-delà de tout ce que j’avais cru 
« possible auparavant; ce fut un jour heureux, 

« je ne l’oublierai jamais. » • * 

M. Edgeworth écouta avec beaucoup d’in- 
quiétude cet aveu fait par un homme dont 


h 
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l'opinion et les intérêts se trouvaient si fort 
en opposition. Lorsque l’évêque eut achevé 
son récit, il lui demanda si l’intention de sa 
seigneurie était de poursuivre ses recherches 
sur les autres doctrines discutées entre les 
1 deux Eglises : l’évêque répondit qu’il arrivait 

à cette époque de la vie où peut-être il était 
trop tard pour commencer des travaux si 
longs et si difficiles; que d’ailleurs il occupait 
| un poste trop élevé, et qu’il avait une trop 

grande responsabilité daus le corps religieux' 
auquel il appartenait, pour se jouer avec des 
doctrines à la profession et au soutien des- 
quelles il s’était voué par un serment solennel; 
qu’enfin son cœur était depuis si long-temps 
influencé et dirigé par ses anciennes opinions, 
qu’il ne voyait point la nécessité d’anéantir les 
espérances de sa famille, et les siennes pro- 
[ près, en donnant à ses sentimens une publia. 

/ cité qu’on ne lui demandait pas. 

- Les prudentes considérations qui détermi- 
naient la conduite du prélat ne produisirent 
pas le même effet sur M. Edgeworth. Dans 
une matière aussi importante, il pensa que 
des considérations mondaines ne pouvaient 
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être jijj obstacle,*^ le déclin de la vielui parut 
la saiséë la pljis cpnvenable pourilbeilélibé- 


passion d’un âge plus avancé, devaient céder, 
pensait-il, aux considérations plus mures de 
Ja vieillesse; c’est à cette époque seulement 
que l’âme peut avoir la supériorité et l’expé- 
rience nécessaires pour défendre et soutenir 
la religion et la philosophie. M. Edgeworth 
ne fut donc pas disposé à abandonner les re- 
cherches auxquelles l’intéressante conversa- 
tion de l’évêque donnait lieu. v 

La connaissance des diverses croyances des 
chrétiens s’acquiert plus encore par la lecture 
de 1 histoire, que par l’étude des discussions 
théologiques. Les inêrnç$ controverses qui. 
partagent 1 Eglise chrétienne de nos jours, 
la troublèrent aussi dans son berceau; carie 
détail et la réfutation des erreurs et des ab- 

' • j» > " « ' . 

surdités des premiers sectaires, forme la plus 
grande partie des, écrits des Pères de l’Eglise. 
Ces premiers écrivains du christianisme sont 
au moins des historiens exacts de la doctrine 
de leur temps. Comme commentateurs du 

' » * A- ‘ # lÎH * Vi- 
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texte sacré de l'Evangile, ils ont d’autânt plus 
de droits au respect, qu’ils recevaient de leurs 
prédécesseurs apostoliques le texte avec les 
commentaires; de plus, comme docteurs uni- 
versellement approuvés pour enseigner la 
doctrine chrétienne, ils font autorité par 
leurs décisions, non pas seulement en raison 
de leür caractère individuel, mais comme 
interprètes (s’il est permis de s’exprimer 
ainsi ) de la foi pure et de la croyance ortho- 
doxe du temps dans lequel ils écrivaient* 
Avec de tels droits, les écrits des pères de 
l’Eglise méritent, après l’Ecriture sainte, les 
respects de tous Ceux qui cherchent sincère- 
ment à connaître les véritables doctrines dn 
christianisme. * 

•*T'T ' w W'L w< Vi“7-fV **$, • ^ w *, ' '* 

• Telle fut là conclusion qui détermina 

M. Edgeworth à faire des recherches histo- 

■ - v iV ; ^ 

riques sur les doctrines révélées de la religion. 

chrétienne. Les écrivains modernes, catho- 
liques et pfoteStans, lui parurent mériter la 
même attention. Il savait que Ton peut faire 
autant de tort à la vérité , par la suppression 
d’uri fait que par l’assertion d’une fausseté, 
et, de plus, il réfléchissait probablement que 
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lavocat irrité qui défend une croyance, peut 
rarement être regardé comme le juste appré- 
tiateur du mérite de celle qu'il combat. Il 
commença donc ses recherches, eu mettant 

O 

de coté les écrivains modernes de l’un et 
l’autre parti, se bornant à lire l’Ecriture 
sainte et les ouvrages des pères de l’Eglise 
des quatre premiers siècles. 

La première matière qui fixa son attention 
fut celle de la présence réelle. Il n’est pas né- 
cessaire de détailler ses différentes recherches, 
il suffit de dire que la conclusion fut, que si 
la croyance des catholiques romains était une 
idolâtrie, telle était la croyance du martyr 
Justin, de Chrysostome, de Cyrille, d’Àm- 
broise , d’Augustin , et de tous les autres 
premiers écrivains dont les ouvrages étaient 
parvenus jusqu’à nous. Le témoignage et l’in- 
terprétation du texte de l’Ecriture lui parut 
surtout d’une évidence incontestable. 

En faisant cette découverte, M.Edgeworth 
poursuivit ses recherches avec plus d’anxiété, 
et il les lit avec sincérité et assiduité ; le 
résultat fut une ferme conviction que, dans 
les questions de controverse entre l’Eglise 
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catholique et l’Eglise protestante, là première 
avait une doctrine plus simple, et que parmi 
les pères de l’Eglise elle comptait un plus 
grand nombre de défenseurs (1). 

Durant tout ce temps-là, M. Edgeworth 
ne parla à aucun catholique de l’objet de ses 
éludes, quoiqu’il eût d& fréquentes discus- 
sions sur ce sujet avec les ministres protestans 
de son voisinage. Un jour, dans TexerciCe de 
son ministère, il monta dans la chaire pour 


prêcher : sa conviction surmonta ses senti- . 
mens, il essaya vainement de prononcer le 
texte de son discours. Humilié, confus, il des- 

4 1 * 7 * 7 A 

cendit de la chaire pour n’y jamais rentrer. 
Tous les doutes étant bannis de son âme, il 
se rendit à Dublin; il reçut d’un prêtre catho- 
lique quelques explications et les instructions 
qui lui étaient nécessaires, et enfin en pré- 




(i) L’auteur de cet ouvrage se croit obligé de dire 
quen citant ces raisonnemeus, il n’a point eu l’ambi- 
tion de se classer parmi ceux qui discutent sur la reli- 
gion. Son respect pour le caractère de M r . R. Edge- 
worth a été sün seul motif; et comme ce dernier souf- 
frit beaucoup de son changement d’opinion , il est juste 
de détailler les motifs qui d’y déterminèrent. 


À : 


lA* i ' 

• JY>- 4 t 


( »9 ) ,- 

• sence de témoins, il renonça solennellement 
à tout rapport avec l'église protestante, et fit 
profession de sa sincère conversion à la doc- 
trine de l’Eglise catholique et romaine. 

M. Edgeworth connaissait trop bien l’état 
de la société en Irlande, pour avoir le projet 
d’y rester, après avoir déclaré son change- 
ment d’opinion. L’inflexibilité de la loi, l’in- 
tolérance de ceux qui la faisaient exécuter, 
et la sévérité non moins redoutable de ses 
amis et de ses parens, lui ôtaient tout espoir 
de liberté de conscience chez lui; il sentit 
la nécessité de chercher quelque asile plus 
favorable, où, sans avoir à craindre la persé- 
cution , il pourrait librement exercer les de- 
voirs de la religion qu’il avait embrassée par 
conviction. Après quelque hésitation , il se 

décida’ à fixer désormais sa résidence à Tou- 

* , * . •• 

louse; et ayant résigné sa paroisse entre les 
mains de l’évêque du diocèse, il quitta l’Ir- 
lande en 1749. Sa famille, au moment de 

* t* 

cet exil volontaire , se composait de Robert 
son fils aîné; de Henri, dont nous donnons 
présentement les mémoires; d’Üssher, qui 
ensuite vint résider à Dublin; et d’une sœur 
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dont il est souvent question dans les lettres de 

* f ■ -Vf* <’ 0 > . , . v ■* ®J| ^ ■' 

Fabbé. Mistriss Edgewortli, également cob- 

* \ ■ */. ^ 

vaincue par son époux et fortifiée par so» 
exemple, embrassa aussi la religion caiho^ 
lique romaine. Il est assez remarquable qu a 
peu près à cette époque, le frère de mistriss 
Edsreworth, cité comme Fauteur de Clio ou 
Taste ; se décida à professer la religion catbo- ' 
lique, après lescontroversesdesou grand-père 
( l’archevêque Lssher) avec un jésuite nommé 

Fitz-Simons. Il entra ensuite dans les ordres, 

. , • > ' " *? . , * d .. 

et vécut à Londres où il termina ses jours dans 

la retraite e^Ja pratique de toutes les vertus. 

Lorsque la famille Edgeworth quitta Flr^ 
lande, toutes ses propriétés, fort considé^ * 
râbles, furent confiées à l'administration d’un 
agent sur la fidélité duquel on pouvait comp-» 
ter. L’an 1769 cependar^, mistriss Edge- 

a ^ _ f 

worth, à la mort de son mari, revint en 

Irlaude avec Robert son fils aîné et sa fille. 

, <. ” ' 

Enfin elle disposa des terres dç sa famille; 
Henri, à son ordination , prit le nom de l’une 
d’elles, et se fit appeler l’abbé de Fù'mont ( î ); 
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(1) L'éditeur est aflligé de devoir rapporter un fait 
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Dorant le séjour que 1k la l’a mille Edge- 
worth en Irlande à cette époque, iis pas-* 
sèrent quelque temps chez M. John Moylan , 
tle Cork, père du vénérable et dernier évêque 
catholique de cette ville. Tous les membre.* 
de cettè famille ont été dépeints à l’éditeur, 
comme aussi intéressans qu’aimables, par une 
dame qui, les ayant connus à cette époque, 

cultiva par la suite leur société et leur amitié 

•) * ,/■ % 

en France* 

Ce fut lorsque les Edgeworth résidaient à 
Toulouse, qu’une grande intimité s’établit 
entre eux et le docteur Moylan. Ce dernier 
était alors étudiant à l’université de cette ville, 
et il peint Henri comme un enfant remar- 


quai voudrait pouvoir ensevelir dans l’oubli , s’il ne 
faisait partie d’un horrible système de législation. Les 
amis de M. Edgeworth portèrent à un tel point leur 
vengeance de sa prétendue apostasie, que l’un d’eux 
cherche actuellement, en faveur du Bill of discovery , 
à déposséder les descendaus papistes de M. Edgeworth 
de leurs propriétés héréditaires. Ce fut précisément 
cette cràinte qui détermina mistriss Edgeworth à dis- 
poser de ses biens, et la crainte de pareil accident 
tourmenta M? Ussher Edgeworth jusqu’aéf tombeau. 
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quable par la plus naturelle et la plus sédui- 
sante méfiance de lui-même. Rarement une 
amitié, formée dans un âge si tendre, fut plus 
sincère et plus constante que celle qui sub- 
sista entre le docteur Moylan et l’abbé Edge- 
worth. Dans les lettres suivantes, on la trou- 
vera peinte sous ses véritables couleurs. Au 
milieu de toutes les vicissitudes, elle demeura 
aussi pure, aussi désintéressée, aussi fervente 
* que les âmes où elle avait établi son sanc- 
tuaire. En France, en Angleterre et en Rus- 
sie, dans sa chère retraite de la rue du Bac , 
au sein de la splendeur et de la gloire de Ver- 
sailles, en accompaguant sur l’échafaud le 
vertueux Louis XVI, en suivant Louis XVIII 
dans les redoutables régions du Nord, le cœur 
et les affections de l’abbé furent les mêmes, 
et il éprouva aussi que son premier et bien 
cher ami était également sincère et constant.. 
Aussitôt quTIenri eût achevé à Toulouse 
. sa rhétorique et son cours de b elles- lettre s , 
cédant aux instances du docteur Movlan, sa 
famille l’envoya à Paris, où peu de temps après 
elle le suivit. Il résida dans cétte ville , au 
séminair#des Trente-Trois > mais il suivait les 
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leçons de philosophie et de théologie au col- 
lege de Navarre et à la Sorbonne. Lorsque 

o 

ses études furent achevées, il reçut les ordres, 
et demeura au séminaire des Missions étran- 
gères rue du Bac. 

Après son ordination , Labbé Ldgeworth 

commença à suivre celle utile et édiliante 

6 # 

règle de conduite, qui le distingua si émi- 
nemment quelques années plus tard. Chaque 
malin on le trouvait dans le tribunal de la 
pénitence, le patient confesseur, 1 instruc- 
teur zélé, le doux, l’humble et le spirituel 
directeur et ami de tous ceux qui cher- 
chaient son assistance ou ses conseils. Il rem- 
plissait ensuite d’autres devoirs de sou état; 
ses momens de jouissances étaient ceux qu il 
passait de temps en temps auprès de sa mère 
bien-aimée, de sa sœur, de ses autres amis; 
et chaque soir il pouvait, en rentrant dans 
sa retraite, se livrer au doux sentiment de ne 
pas être un serviteur entièrement inutile dans 
la vigne du Seigneur. Tels sont les jours qu il 
regrette dans les lettres suivantes, et les in- 
nocentes joies auxquelles il fut arraché par 
une dure nécessité, qu’il ne pouvait ni pré- 
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voir ni éviter. Peu cTliommes ont trouvé, plus 
que lui, de réelles jouissances dans l'éloigne- 
ment du monde; il portait dans sa retraite 
une âme que 11c troublait jamais les projets 
ambitieux, ni les anxiétés de la vanité; et 
dans les dernières années de sa vie, lorsqu’il 
était flatté et caressé par des personnes dont 
l’affection faisait naître l’envie, il se reportait 
avec un tendre souvenir vers ces lieux où il 
exerçait son pieux ministère au sein de l’ami- 
tié et de la paix. 

De 1762 à 1766, la correspondance ami- 
cale de l’abbé Edgeworlh et du docteur Moy- 
lan, fut interrompue par l’établissement de ce 
dernier à Cork, où l’appelèrent les fonctions 
de son ministère. La lettre suivante est la pre- 
mière de cette nouvelle et intéressante corres- 
pondance qui dura dans toutes les variations 
de fortune de l’abbé, et tant qu’il vécut. On 
verra par cette lettre que le docteur Moylan , 
à cette époque évoque catholique de Kerry, 
exprimait le désir d’avoir son ami pour col- 
lègue dans un des diocèses de sa patrie, et 
demandait la permission d’agir, à cet effet, 
auprès de la cour de Rome. Ce désir fut plu- 
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sieurs années la pensée chérie du vénérable 
prélat, et nul obstacle ne lui eût paru insur- 
montable pour s’assurer cette inappréciable 
satisfaction, sans l’invincible refus de l’abbé. 

En lisant les lettres de l’abbé Edgeworth, 
le lecteur est frappé de l’élégance avec la- 
quelle il s’exprime, même sur les moindres 
choses, quoiqu’il fût devenu, de si bonne 
heure, étranger à la langue anglaise. Les 
progrès qu’il fit en composant dans cette 
langue, ne sont pas moins remarquables que 
le style qui distingue ses lettres vers le déclin 
de sa vie, à l’exception , peut-être , de quel- 
ques tournures de phrases françaises; un 
anglais qui n’aurait jamais écrit que dans sa 
langue ne les désavouerait point. 

"i *. . ,i ■_ • J* v V’ r - *• ,^î , 
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. Au très -révérend Francis Moylan , 

Cork Irlande . 

« Monseigneur et bien cher ami, *• 

* * « 

« J’ai reçu votre tendre et affectueuse lettre, 
dont je vous fais mille remercimens; je vous 
en dois, plus encore, de la bonté avec laquelle 
vous excusez votre long silence; je l’aurais 
supporté, sans doute avec impatience, si 
j’avais pu croire qu’il provînt d’une altération 
dans vos sentimens pour moi ; mais je connais s 
trop bien votre cœur pour le supposer capable 

d’un changement dont le mien est si loin 

* 

d’être coupable envers vous. De plus, la mul-^ 
titude et l’importance de vos occupations, 
depuis que la Providence vous a placé à la 
tête d’un si grand troupeau, m’a toujours paru 
une excuse suffisante de votre silence. Il est 
juste, je lésais, que les enfans prennentplace, . 
même avant les amis de choix; il doit, à plu£ 
forte raison, en être ainsi pour moi le dernier 
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de tous, et qui n’ai d’autres droits à votre 
amitié que ceux qui! plaît à votre bonté de 
me donner; cependant, je demande hardi- 
ment une petite partie de vos instans de loi- 
sir, si toutefois vous en avez jamais de tels, 
uniquement pour me faire savoir que vous 
vous portez bien , et que vous n’oubliez pas 
un ancien ami, malgré son éloignement. 

« Les détails que vous avez la bonté de me 
donner sur votre diocèse me causent une vive 
satisfaction, et me prouvent que le Tout- 
Puissant regarde encore d’un œil de miséri- 
corde notre pauvre pays, si long-tempsaffligé. 
Quelle consolation, Monseigneur, de trouver 
dans votre troupeau tant de docilité et d’enw 
pressement à adopter toutes les vues du pas- 
teur î Je me fie à Dieu, et j’espère que de si 
heureuses dispositions cultivées par vos mains 
produiront avec le temps tout le fruit que 
votre cœur peut désirer. Puisse le père des 
lumières vous diriger dans toutes vos entre- 
prises, et les couronner du succès pour sa 
gloire et le salut des âmes confiées à vos 
■soins! Le désir que vous exprimez de me voir 
travailler dans la même vigne que vous, flatte- 
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rait ma vanité , si je n’étais persuadé qu’un tel .• 
désir n’est qu’une effusion de votre bon cœur. 

Si vous preniez conseil de votre seule raison, 
vous seriez sans doute convaincu que, de tous 
les hommes, je suis le moins digne de devenir 
le coopérateur de votre zèle. JXon, mon bien 
cher ami, je suis loin, immensément loin, d’a- 
voir les qualités nécessaires pour taire quelque 
grand bien, soit en Irlande, soit en France; 
mais je serais encore plus inutile dans mon 
propre pays que dans celui-ci. Vous me de- 
mandez comment j’emploie mon temps. Bien 
indifféremment, en vérité : je confesse, j ai 
même prêché, mais uniquement pour essayer 
• mon talent; et je me suis assuré que je n’eu, 
avais point. Sous tous les autres rapports, ma 
situation est à peu près la même que lorsque 
je vous possédais à Paris; et si un de mes amis 
qui connaît mon caractère dit la vérité, elle * 
sera la même dans trente ans. La raison en est 
bien simple : il n’y a que deux moyens de par- 
venir, le mérite personnel ou l’intrigue, et je 
ne suis doué ni de l’un ni de 1 autre; mais 
qu’importe, après tout, pourvu que nous ar- 
rivions au terme? En attendant, je dirai avec ^ 

• • , # 
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le poète, et peut-être avec plus de véri^ que 
lui, 

Je vis ignoré de la Franee, 

Sans besoin et sans abondance , 

Content de mon sort, etc. 

« * r 

« Je n’ai pas vu le bon Jasper, parce qu’il 
est allé passer les vacances au IicWe. Soyez 
assuré que tout ce que vous pourrez dire de 
lui, quelque favorable que cela soit, ne sera 
jamais exagéré ; il a tout ce ‘qu’il faut pour 
honorer son nom et son pays. Je suis fâché* 
que le plan d’étude de la maison des Irlandais 
ne lui permette pas d’y rester dura n t salicence, 
parce que, sous tous les rapports, c’est la 
meilleure place pour lui s’il sq destine à. la 
‘ mission d’Irlqnde. Je n’étais pas fort content, 
en premier Ueu, qu’il fût à Saint-Sulpice , 
parce que j’avais quelques préjugés contre 
cette maison; mais, après de plus amples in- 
formations, j’ai acquis la certitude que c’est 
un des meilleurs séminaires de Paris, et qu’on 
ne néglige rien pour former le cœur et l’es- 
prit des jeunes ecclésiastiques. A la vérité, au 
* milieo de toutes les facilités possibles pour 
fortifier la vertu et la piété, ce bon Jasper 
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trouera quelques obstacles à surmonter, 
entre autres cet esprit mondain et ambitieux 
qui règne nécessairement, plus que partout 
ailleurs, dans une maison où la plupart de 
nos abbés importans sont élevés : mais j’espère 
que Dieu le maintiendra en crainte de ces 
petits abbés pimpans. Vos amis des Pvécolets 
vous saluent affectueusement. Ma mère parti- 
culièrement se recommande à vos prières, et 
vous demande votre bénédiction. James est 
toujours ici, c’est un jeune homme accompli; 
il a plus de raison et de bon sens que je n’en 
ai jamais rencontré dans une personne de son 
âge. Vous connaissez mon cœur, et avec quelle 
sincérité et quelle affection je suis, mon très- 
cher Monseigneur, tout à vous pour la vie. 

« ' - . JM*' - r ".. ... 4 

« H. Edgeworth. 

t 

» , * 

« Paris, i 3 août 1777. » 



'i 

» 1 

(3r) 

* » 4 


* Au Même . 

* 

i 

i 5 juillet 1779. 

« Monseigneur et bien cher ami, 

♦ 7 

« 

« 

« J’ai reçu votre lettre du 1 2 -mars, que vous 
avez eu la bonté de me faire passer par mistriss * 
French, et je n’ai pas besoin de vous dire avec' 
quelle avidité je l’ai lue. Une des plus grandes 
satisfactions que je connaisse est de recevoir 
des nouvelles de ses amis absens; et ccrtai- 
7 nement, mon cher et respectable évêque de 
'Kerry est celui de tous dont j’apprécie le plus 

l’estime et l’afïfection. L’extrême confiance 

. * » ' 

que je manifeste ici me fera peut-être accuser 
de présomption; s’il en est ainsi, je vous de- 
> mande de me laisser mon erreur, car je veux 
toujours la conserver et la chérir. Ce qui n’en 
est pas une, et ce que j’affirme avec vérité, 
c’est que nul homme sur la terre ne vous est 
plus sincèrement dévoué que moi. 

« J’ai eu une longue conférence avec 

w » 
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M. Hody, relativement à l’établissement que j 
vous désirez former pour rinstruction des 
pauvres, à l’instar de celui que nous avons 
dans notre voisinage. Il est maintenant supé- 
rieur de cette communauté, et par consé- 
quent plus en état que personne de vous pro- 
curer toutes lqs informations que vous pouvez 
désirer; mais jusqu’ici ses plus strictes re- 
cherches n’ont pas eu de succès. Les dames 
de cetté maison n’ont, dans leurs papiers con- 
cernant l’établissemen6*de la maison, que ce 
qui est contenu dans leur réglement, et vous 
m’annoncez que vous vous l’êtes déjà procuré; 
elles n’ont pas meme de détails su£ la vie de 
leur fondateur, le père Barré, moine de l’or* 
dre des Minimes, mort vers la fia du dernier 
siècle en odeur de sainteté. *Les deux petits 
volumes que je vous envoie sont de sa com- 
position, et quoiqu’ils ne contiennent rien 
de relatif à votre objet,je pense qu’ils ne vous 
seront pas entièrement' inutiles, parce que 
l’un d’eux renferme un court extrait de sa vie, 
et que vous verrez clairement dans l’un et dans 
l’autre, quel esprit l’animait dans toutes ses 
entreprises. M. Hody ne perd pas entière- 
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ment l’espoir dè trouver quelque chose qui T 
réponde à vos vues ; si ses recherches pro- 
duisent quelques notes dignes de votre allen- ; 
tion , je m’empresserai de vous les faire passer ' 
par la même voie dont je me sers aujourd’hui. - 
Il désire vivement être rappelé à votre souve- 
nir, et fait des vœux ardens pour le succès de 
votre entreprise, qu’il croit fort utile pour la 
«religion en Irlande. L’èvèque de Ceran j, pre- 
mièrement M.* Davoust; l’un de vos sin- 
cères amis, me charge pareillement de vous 
offrir ses affectueux complimens. Le pauvre 
M. Daryagon n’est plus de ce monde; il lan- 
guissait depuis plusieurs mois, et s’est éteint 
comme une lampe. $f. Dufau est mort aussi; 
il était malade depuis long-temps; mais comme 
il conservait sa tête et ses forces, personne 
ne soupçonnait qu’il fût si près de sa fin. Son. 
ami et inséparable compagnon, M . Burgu- 
rieux , vit encore, mais il est dans un bien 
triste état. Notre digne prélat , l’invincible 
* soutien de l’Eglise , Christophe > après deux ' 
maladies qui l’ont mis aux portes du tombeau, • 
semble, ainsi que le phénix, renaître de sa 
cendre, et reprendre une nouvelle jeunesse ; 

■ . : . 3 
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pour voir le commencement du prochain 
siècle. Relativement à moi (puisque vous avez- > 
la bp otéy de désirer que- je m’étende sur un 
sujet aussi insignifiant), je vous dirai que je 
suis ; dans la même position qu’il y a sept ou 
huit laus* lorsque vous quittâtes Paris; le seul 
changement* c’est que» j’ai acquis une exis-. : 
tepce. légales dans ce diocèse, que je n’avais ' 
pas alors; mois c’est un simple titre, un titre * 
( sine h&noi’e.j sincère). 

«,Si vous me, demandez quels sont mes pro* 
jets, ppur 1 avenir* ma réponse sera également : 
concise , je « n’en^ai réellement aucun > que; 
celui.de rester oit la Providence semble m’ate 

* * V ? 

tacher» jusqp’à ce qu’elle juge convenable de?» 
me transporter autre part. Quelle que puisse i 
être «sa. décision» jé la suivrai, sinon avec joie, * 
ap, moins sans répugnance : nestrih pas juste 

Ai ■ 

queJe.miaître dîune^faraille ait le droit de u 
plaçer cfeaçwn de^es- serviteurs dans le lieu* 
qui loi convient? Popr lïrlande> je vousavoué: 
q$e je n$, penserai jamais à m’y fi&er, et avec 
raison ce me semble, car.toutinçapable que? 
je : sui&de faire beaucoup.de bien* dans aucune; 

partie du globe* j’en ferais eneore moins em 

. ‘ +■ 1 . * J - 
' - ,A ^ A V ' ' . ”• 
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Irlande, étant totalement étranger aux ma- 
nières, aux coutumes et au caractère de mes 
compatriotes, et trouvant une incroyable dif- 
ficulté à écrire et parler anglais. Cependant, 
si tèlfè est la volonté de Dieu , ces obstacles, 
quoique certainement très-grands, ne mcm- 
pêclieront point d^obéir au divin appel. Le 
Tout-Puissant, qui fit parler fane de Balaam, 
pourrait renouveler le même miracle en ma 
faveur. Par tout ce que je viens de vous dire, 
vous jugerez aisément de rna situation pré- 
sente, qui est certainement ( humanum dico) 
infiniment agréable, et mieux adaptée à ma 
capacité qu’aucune de celles où je pourrais 
me trouver par la suite; vous jugerez aussi 
de ma disposition , pour l’avenir, dans le cas 
où le Tout-Puissant voudrait me faire changer 
de résidence. Err attendant, je travaille là ou 
if m’a placé, bien pauvrement assurément, 
et si pauvrement qùè je suis honteux d’en 
parler ; mais, au’ moins; je ne suis pas entiè- 
rement oisif. Il y a un siècle que je n*ai eu de 
nouvelles de Jantes, de Jacques et de Jasper; 
en quelle partie du ; monde sohl-ils mainte- 
nant'? puisse le Tout-Pubsant les protéger et 
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leur accorder un plein succès dans leur en- 
treprise! Ma mère ainsi que toute ma famille 
veulent que je les rappelle à votre souvenir 
dans les termes les plus affectueux; ils espè- 
rent que vous ne les oubliez pas dans vos 
prières; je vous fais la même demande pour 
mon compte, en vous assurant que vous ne 
prierez jamais pour une personne qui vous ? 
soit plus sincèrement attachée, 

« Monseigneur et bien cher ami, 

* 

« que votre obéissant et humble -serviteur» 

• « H. Edgewouth. » 


fi 


11 est peut-être nécessaire, pour expliquer 
celte dernière lettre, de dire que le docteur 
Movlan, à cette époque, s’occupait du bien- 
faisant et patriotique projet de former un 

» * * » * < 

établissement religieux pour l’éducation des „ 
petites. biles pauvres de l’Irlande; il vécut 
assez pour voir en activité cet établissement, . 
devenu une des plus utiles et des plus floris- 
santes institutions dont le christianise puisse 
-se glorifier. Il n’est donc p$s nécessaire d’a- , 
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jouter que cet ordre est celui des Religieuses 
de la Présentation pour V éducation des pau~ 
vrcs fdles originellement fondé à Cork par 
les soins du très-révérend docteur Moylan 
et miss Nano Nagle, de pieuse mémoire. 

Environ vers ce temps, la princesse Elisa- 
beth s’adressa au supérieur de la communauté 
des Missions étrangères où résidait l’abbé 
Edgeworlh, pour qu’il lui choisît un confes- 
seur en remplacement de son directeur mort 
récemment. Le supérieur, sans hésiter un 
instant, se décida en faveur de l’abbé Edge- 
worth. Peu d’hommes lui paraissaient plus en 
état de mieux remplir une telle charge,* et 
cependant il n’y avait peut-être jamais eu 
* d’homme moins disposé à se mêler à la société 
' d’une cour, et à se laisser influencer par le 
monde pour la règle de sa conduite. Pour 
. faire respecter la vertu , il n’avait qu’à dévoi- 
ler son propre cœur; pour la faire aimer, il 
n’avait qu’à la prêcher. Son attachement à 
l’aimable et vertueuse princesse se trouve 
peint sous ses véritables couleurs dans les . . 
pages suivantes, et le respect et la vénération 
que son caractère devait inspirer à une belle 


Digitized b/ Google 



ip, 


* 



4 


9* 

t 

ï 

V 

‘ 7 


.# 

. i 
■*>, 

y 




«• 


>■ 


/ • * 




j 


* 


. ' H* 


î 


T, 


» * I* * 

. *v* 'i 


*\ f 

• «j# 

>»*» 


( 58 ) 

Ame, furent appréciés et seqtis p?r la prin- 
cesse. 


Les lettres suivantes n’ont pas besoin d’in- 
troduction ; elles sont copiées exactement sur 
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iAu très-révérend docteur Moylan, Cork 

Irlande . 

Paris, le i 3 juillet 1768. 

* « 1 « 

• • •*. 

, • » ‘ »• 

* MoHstei OftElm ëUSN Cher , 


v II y #, en Vérité, un siècle que je n ’ai bn 
l’honneur de vous écrire et de recevoir de 
vos nouvelles; mais sûrement vous me rendez 
la justice de croire, que 1’amrtié que vous m’ins- 
pirâtes dès mes plus jeubes ans demeurer*' 
toujours inaltérable. Je vous ai constamment 
-suivi de cœur et d’esprit, de Paris a Cork , de 
Cork à Kerry, de Kerry à Cork; et si, da«s 
•ces différentes positions vous n’avez pas reçu 
une ligne de moi, c’est uniquement parce 
que je sais combien vous avez £eii d’instéas 
de loisir, et que je croyais devdirles rèspfcc- 
ter. Mais puisque vous avez la “bonté de me 
proposer de renouveler une correspondance 
depuis si long-temps interrompue , j’acèeptè 
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la proposition avec joie, et je m’estimerai 
heureux d’avoir l’occasion de vous assurer de 
temps en temps de ma tendre affection. 

« Quoique je me sois beaucoup réjoui de 
vous savoir transféré à Cork, au centre de 
tout ce que vous avez déplus cher sur la terre 
je n’ai pu m’empêcher de m’affliger du scan- 
dale qui a donné lieu à votre élévation. C’est 
un horrible scandale, en vérité, et si incroya- 
ble par toutes ces circonstances, que durant 
plusieurs jours je ne pouvais le croire. Heu- 
reusement il ne Tait pas grande sensation à 
Paris; puisse, le Tout-Puissant, jeter un re- 
gard de miséricorde sur cet homme infor- 
tuné, et lui accorder la grâçe d’une exem- 
plaire conversion! Je ne doute pas que vous 
n’ayiez trouvé son diocèse dans un bien dé- * 
plorable état, mais j’espère que vous trou* 
verez en vous les moyens de le remettre sur 
un bon pied. Je ne manquerai pas de de- 
mander. les faveurs du ciel , dans mes prières, 
autant pour le pasteur que pour le troupeau 
si long-temps négligé.,. ~ 

« Je yous remercie tendrement des ques- 
tions que vous me laites sur ma position pré- 
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sente. Elle est précisément la même que lors- 
que vous quittâtes Paris. J’habite la même 
, maison, le même appartement; je rentre aux 
mêmes heures, et en tout je ne vois point 

d’homme dont la vie ait éprouvé moins de 

* ' « >. » 

variations que la mienne jusqu’ici. Ce n’est 
pas que je n’aie eu plus d’une occasion de 
changer de position; quelques propositions 
m’ont été faites, et l’une d’elles méritait réel- 
lement d’être sollicitée; mais depuis long- 
temps je me suis imposé la loi de ne faire 
■ aucune’ démarche importante, dans la vie, 
sans conseils. En conséquence , à chaque ten- 
tative faite pour m’arracher à ma solitude, 
v j’ai consulté quelques amis sages et vertueux, 
dont l’esprit ne pouvait se laisser prévenir 
par aucuue autre considération que celle de 
mon propre bien et de la gloire de ' Dieu; 
•et jusqu’à présent ils m’ont conseillé de rester 
comme je suis. Une ou deux fois cependant 
ils étaient unanimement d’avis que j’accep- 
tasse; je fis, d’après cela, quelques démarches; 

mais la Providence vint à mon secours et dé- 

» • * * 

Iruisit tous leurs projets sans que j’en fusse 
Ja cause. J’ai donc des raisons de croire que 
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le Tout-Puissant veut me foire vivre et mourir 
dans mon obscure mais heureuse retraite; et, 
en vérité, lorsque je m’examine avec impar- 
tialité, je vois que ma situation est la mieux 
adaptée à ma faible constitution, et à mes ta- 
lens encore plus foibles. Je dis, ma faible 
constitution, parce que ma santé est Tort dé- 
rangée, et que l’année dernière je fus menacé 
d’une grave maladie. Le repos et la dissipa- 
tion m’ont, à peu près, rendu à mon état pri- 
mitif; mais il me paraît certain que je ne serai 
jamais capable de foire de grands et péni-, 
blés efforts de corps et diurne. Cependant je. 
ne veux pas dire que je sois absolument oisifo 
et quoique mes travaux soient concentrés . 
dans le petit cercle d’Anglais et d’Irlandais 
qui vivent à Paris, je pense que je fais tout 
ce que l’on peut raisonnablement attendre 
de moi; mes amis au moins le disent ainsi. 
Puisse le Tout-Puissant me juger aussi fa- 
vorablement qu’ils le font! Mais je m’aperçois 
que je parle de moi beaucoup trop longue- 
ment, car mon papier est^ presque rempli* 
Ma pauvre mère jouit d’une bien bonne santé 
pour son âgç. Je ne saurais vous peindre à 
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quel point je la rends heureuse lorsque je lui 
donne des nouvelles de vous et de tous les 
vôtres. Chaque individu de notre famille vou- 
drait que je le rappelasse particulièrement à 
votre souvenir; ma sœur est depuis long- 
temps en arrière avec miss Moylan , elle n’at- 
tcMid qu’une occasion sûre. Je ne vous parle 
point des affaires publiques : tout est tran- 
quille en apparence; mais le combat est en- 
gagé, et nulle prévoyance humaine ne peut 
dire quel sera l'événement. 

« Je suis, avec tous les sentimens dé Y af- 
fection et du respect, 

• % f L * » 

Monseigneur, 

M«i • 4 • O * * | * * * » \ 

«Votre très-obéissant et très-humble 
? serviteur, 

• % • , • • 

« II. Edgeworth. » 
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jDe l'abbé Edgeivorth à miss ^4. JJssher , 

Malborough-street , à Dublin . 

•• • ” * ' 

• m • . «* 

Paris, juillet 1789. 

• « * s. 

* J,', 

« Ma chère tante, 

, • *■ t 9 * 

« Ce serait une grande consolation pour 
moi devons faire une visite à Eastwell, et de 
devenir votre chapelain en ce lieu ou par- 
tout ailleurs; mais hélas! je suis perdu pour 
l’Irlande, et l’Irlande est perdue pour moi. 
'Trente-huit ans passés en France ont rompu 
tous les liens entre mon pays natal et moi; et 
j’y serais aussi dépaysé que si l’on me trans- 
portait en Espagne ou en Italie. 

« Il fut question, il y a quelques années, de 
me placer à la tête de mon diocèse natal; je 
remercie le ciel que ce plan ait échoué : je 
ne conçois Qiême pas comment il put en- 
trer dans la tête d’un homme raisonnable. 
Je sens que je suis incapable * d’occuper 

un poste en Irlande , et encore plus d’y 

" » * * 
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faire un séjour qui m'exposerait à la vue du 
public. Je sais que quelques-uns de vos pré- 
lats y , séduits par de faux rapports ou par une 
trop grande amitié pour moi, ont exprimé 
plus d'une fois le désir de me voir fixé parmi 
eux; mais ils oublient que j'ai maintenant 
quarante-quatre ans, et que les arbres par- 
venus à leur croissance parfaite, ne sont ja- 
mais transplantés dans un sol étranger sans 

se flétrir et se dessécher. ' 

*% • , 

to Vous voyez donc que je suis destiné, par 
la Providence, à vivre et à mourir en France; • 
et qu'importe après tout, pourvu que je meure 
bien ? Ce serait, à la vérité, une très-douce 
consolation pour moi ici-bas, de faire con- 
naissance^vec vous; mais j'espère que nous 
nous rencontrerons un jour dans un monde * 
f plus heureux, et si je ne suis plus alors votre 
serviteur et votre neveu , je serai votre conci- 
toyen, votre frère et votre ami, è * 

' r 

* , f * 

' « Henry Edgeworth. » 

« ’ • • . * , * ' , 
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très -révérend docteur Moylan . 

* v • ► . 

• • • » * * *> 

a * . * 

Paris, 1 8 février 1790. 


« Moi^Èt^irèim et biën cUer ami , 

• .... • ii 

• * * * * * 1 - » • ' . \ 

« Je n’ar cpje* bieft ! peu d’instant à passer 
avec vous parce que la posté va partir; mais 
connaissant votre soilicitudo poué l'égiise de 
France’-, -jadis si florissante et maintenant si 
désolée, je ne veux p&s perdre de tetnps pour 
vous informer du décret qui a passé samedi 
dernier, après une discussion de neuf heures, 
l/état monastique est supprimé dans tout lé 
royaume; etTun dés articles dé notre* nou- 
velle constitution , est que désormais nul vœu’, 
perpétuel ne - sera admis eti L France: Toutés • 
les religieuses et tous les moinés oét la per- 
mission de quitter leurs maisons, et de se re- 
tirer où bon leur semble : ils recevront une 
pension, mais le taux n’en est pas encore 
fixé. Ceux qui voudront rester, si ce sont des 
moines, seront obligés de se rendre dans des 
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maisons que fbn désignera pour les recevoir. 
Les religieuses pourront rester dans leurs 
maisons respectives^ et vivre et mourir en 
\ paix. 

w Je n’ai pas besoin de fàire de réflexions 
sur ce décret; mais bien des gens craignent 
qu’il n’amène quelques réglemens du même 
genre relativement aux* vœux qui obligent 
les prêtres au célibat* Dans ce cas-là, je vous 
laisse à juger combien nous verrons de scan- 
dale. Cependant, je ne crois pas qu’on veuille 
délier, ceux qui sont déjà engagés dans les 
* saints ordres; mais je ^ ne serais pas étonné 
qu’il fût arrêté que désormais on ne ferait 
point prendre cet engagement à ceux qui 
recevraient le sous-diaconat. 

« Je ferai mes efforts pour acheter les ob- 
jets que vous demandez, quand la vente des 
orneinens d’église commencera , ce qui ne 
peut tarder. Mais je voudrais savoir, avant 
tout ?* si vous voulez les chandeliers plaqués 
en or ou en argent: les premiers, je pense, 
feraientun meilleur effet sur l’autel. . 

. t • 

« Le jeune homme dont je Vous parlais 
dans ma dernière lettre, a reçu une petite 
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lettre de change de son père , et je suis d’avis 

qu’il s’en retourne chez lui, parce que ses 

parens n’ont pas les moyens de le maintenir 

ici. Je vous remercie, en son nom et au mien, 

de vos bonnes intentions; mais comme il a 

* | 
maintenant de quoi payer son voyage, je ne - 

pense pas qu’il soit nécessaire d’accepter 
votre offre généreuse. 

« La poste va partir, et j’ai à peine le temps, 
monseigneur et cher ami, de vous renouve- 
1er l’expression des sentimens tendres et res- 
pectueux de 

« Votre humble et obéissant serviteur, 

. * \ 

, n . i ' + • v. • - ’ 

cf H. Edgeworth. >» 
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Du Même au Même . 

Paris , 6 mai 1790. 

r' « 

« Monseigneur et cher ami, 

« J’ai retardé de semaine en semaine à 
répondre à la lettre du i4 mars, dont vous 
m’avez Favorisé, parce que j’espérais que notre 
assemblée prendrait une résolution sur les af- 
faires de l’Eglise ; mais il paraît que sa poli- 
tique est encore ce qu’elle a été dès le com- 
mencement, ^e ne frapper qu’un coup à la 
fois, dans la crainte que la partie raisonnable 
de la nation ne se révolte si le système était 
entièrement déployé. Vous avez entendu par- 
ler probablement des deux décrets relatifs 
aux biens de l’Eglise : par le premier, ils sont 
déclarés biens nationaux; et par le second, 
qui a passé il y a une quinzaine de jours, pla- 
cés souS la surveillance de l’administration 

m 

civile actuellement en vigueur dans toute la 
France ; par conséquent, le clergé est complé- 

. - 4 . 


t 


tement dépouillé. Pour prendre un état plus 
exact des propriétés ecclésiastiques, il a été 
décidé que le salaire du clergé (qui n’est pas 
encore déterminé) lui sera payé, non par les 
communautés chargées jusqu’ici de la direc- 
tion de leurs biens, mais par le trésor national, 
comme toutes les autres charges publiques. 
On pensait que l’Assemblée nationale, ayant 
ainsi dépouillé le haut et bas clergé, détermi- 
nerait immédiatement les traitemens respec- 
tifs; mais rien de fait encore là-dessus. Ce- 
pendant, ces matières temporelles donnent 
l’occasion à quelques membres d’insister pour 
que la religion catholique romaine soit so- 
lennellement déclarée la reli^Dii de la na- 
tion. La chose a été débattue avee la plus 
grande violence, et l’infernal parti a fini par 
éluder la question ; mais trois cent cinq mem- 
bres de la noblesse, du clergé et du tiers-état 
se sont depuis réunis, et ont publié une es- 
pèce de manifeste de leurs sentimens à ce 
sujet: voilà où en sont nos affaires aujourd’hui. 

« Quelle en sera l’issue? Dieu le sait; mais, 
selon toutes les apparences, de violentes com- 
motions et une confusion générale s’ensui- 


vront. Toulouse (1), Montauban et quelques 
autres villes des provinces du midi, ont déjà 


(i) La situation de Toulouse, à cette époque, est 
exactement peinte dans l’extrait suivant d’une lettre 
écrite par un estimable ecclésiastique (le défunt révé- 
rend Robert M’Carthy , de Cork ) , qui résida dans cette 
▼ille tout le temps de la révolution française. « Nous 
« n’avons jamais rien espéré de la religion et de la jus- 
« tice de la présente assemblée , non plus que de la 
« majorité de la première. La noble fermeté et la cons- 
« tance des prélats, et la fidélité de la plus grande 
« partie du clergé du second ordre, me semblent des 
« preuves que la religion triomphera. En vérité, je 
« n’en ai jamais perdu l’espérance, et je suis peut-être 
« le seul dans ce canton. Il est vrai que je connaissais 

’ ^ * i 

« les plans proposés par les personnes qui travaillent 
« en dehors, et j’avais des raisons de croire que l'été 
« dernier amènerait un changement , parce que les 
« plus faibles moyens sont suffisans dans la main de 
« Dieu : sur lui seul je comptais; je pensais alors, 
« comme je pense à présent, que ses desseins s’aceom- 
«. pliront par les secours de l’étranger , et que dé là 
« viendra le salut du clergé et de la plus grande partie 
« des laïques. J’ai passé assurément de bien, cruels 
«r momens , mais je n’ai jamais été abattu ; je suis tou- 
« jours résigné à la volonté de Dieu, et plein d’espoir 
e en sa puissante misér^Jprde. 

■ * Il y a eu quelques troubles ici , mais en général 
cr notre cité a été la plus tranquille de tout le royaume. 
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exprimé leurs alarmes sur ce qui a été décrété 
concernant la religion et les propriétés de 
l’Eglise. Mais qu’esl-ce que Fopposition de 
quelques villes dans un pays tel que la France? 
D’après toutes mes informations, le parti en- 
ragé domine presque universellement. Le 

A 

« A {'instigation du clergé constitutionnel, on a tenté 
« plusieurs efForts, mais, ils ont eu peu ou point d’efFeU 
« Quelques prêtres ont été emprisonnés, et le plus 
a grand nombre vexés. Nous avons eu, pendant quatre 
« ou cinq mois, huit cents volontaires près de notre 
« porie, dans la maison où vous demeuriez ancienne- 
« merit, et j’ai été fréquemment insulté par eux. En 
« même temps et plus long-temps encore, nous en 
« avons eu aussi de l’autre côté de noire jardin, et# 
« nous n'étions séparés d’eux que par un mur. Ils sont" 
« partis y et nous sommes délivrés de beaucoup de 

« craintes. , ' . . . ‘ 

. . #* * 

« Tous les couverts des hommes et les trois grands 
« séminaires sont vides; on a pris les cloches dans 
«. les<couvcns des religieuses, et elles ont ...elles- 
'«*, mêmes été tourmentées et persécutées en plusieurs 
« occasions, elles ont cependant tout supporté avec 
« courage. Dans tout le voisinage ..où les prêtres 
u n’ont pas été changés, la tranquillité règne , et le 
« trouble ne commence qu’à l’arrivée du clergé cous- 
« tilutionnel. Nous (clergé) , qgpa vous été obligés, dès * 
« le commencement, de porter un morceau.de ruban 

« tricolor, à notre ceinture ou à notre boutonnière; 

> > » 
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temps, j'imagine, ouvrira les yeux delà mul- 
titude ÿ et lui fera voir le précipice où l’on 
veut la précipiter j car, religion à part, la si * * 
tuation de la France est affligeante au-delà de 
toute expression. Sans roi, sans argent, sans 
crédit et sans commerce, que deviendra- 

< p 

"■ 

« et dernièrement on nous a ordonné de porter des 
« cocardes à nos chapeaux. Par une proclamation de 
« la municipalité, faite il y a peu de jours, nous 
« sommes obligés de la porter comme les soldats; 
«. ils ont été jusqu’à en prescrire le diamètre. 

« En général , chacun ici espère un changement pro- 

* chain; ceux qui le craignent et qui tremblent, sont 
« en fort petit nombre, car les honnêtes gens forment 
« ici le plus grand nombre; et l’on pourrait s étonnée 
« qu’une révolution, opérée par une telle convulsion, 
, k n’eût pas produit plus de méchans. 

« Nous sommes dans les mains de Dieu, et 1 expé— 
« périence de sa bonté doit nous faire espérer la con- 
« tinuation de sa divine protection. La religion est 
« pratiquée en particulier, avec beaucoup plus de zèle 
« qu’il y a quelques années. Cette révolution , mon 
« ami, était nécessaire pour séparer les fidèles des 
« impies; et ce qui prouve la spéciale assistance du 
« ciel , c’est le nombre de confesseurs de la foi, et la 
« constance des simples paysans , qui souffrent tous 
« les genres de persécution plutôt que de trahir leur 
« conscience. » ' v 

22 juillet 17903 
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t-elle? Cependant, au milieu de cette con~ 
i fusion, Paris est assez tranquille. Trente mille 
hommes armés, aux ordres de l'Assemblée, 

* a * 

maintiennent la ville en paix, ou du moins en 
crainte. Les moines sont toujours dans leurs 
maisons, et nulle vente n’a encore été faite y 
je ne crois même pas qu'on veuille en faire 
de long-temps: s'il en est autrement, je n'ou- 
blierai pas votre commission. 

« Tous vos amis se portent bien, et se réu- 
nissent pour offrir les plus respectueux com- 
plimens à vous et aux vôtres. Je me souviens 
fort bien de M. Fitzgerald, et i'espère qu'il 
aura plein succès dans sa profession. L'argent 
dont il vous parlç n'est qu'une bagatelle; il 
me le paiera quand il pourra. J'ai vu cette 
après-midi son ami M. Catdwell: c’est un heu- 

Al#’: i "i . ... ’f ; *“ 

3'eux homme, en Vérité. Aussitôt que l'affaire 

\ \ •>. ? - . 

du clergé sera décidée, je vbusle ferai savoir. 

æ; *jr : • ■ ' T*--' 1 »*' & '<• 


Priez pour nous, et soyez assure qu au milieu 
de tous les ehaqgemens qui ont lieu ici, mon 

' v * 

tendre respect pour vous sera toujours le 
même. 




' * - \ : ■ 

« H. Edgewojith. » 
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Vu Même au Même. 

Paris , 6 novembre 1790. 

, r 

« Monseigneur et cher ami, 

« Je suis bien honteux de trouver votre 

* 

lettre du 1 5 juillet, et de ri y avoir pas encore 
répondu. En vérité, ce n’a pas été entière- 
ment ma faute; car depuis que j’existe je n’ai 
jamais été si accablé d’affaires, soit d’un genre, 
soit d’un autre, et chaque jour je suis forcé de 
renoncer de plus en plus à ma première so- 
litude. "N 

« La révolution marche bien paisiblement; 
en sera-t~il ainsi delà Gn? Pour mon, compte, 
je ne peux le penser. Notre informe et inco- 
hérente constitution me paraît porter en elle 
les principes de sa propre destruction r le 
temps seul peut les développer; mais quand 
ce moment viendra, à quelles scènes d’hor- 
reur nous devons nous attendre, avant que la 
multitude abusée puisse être ramenée à des 
idées d^ordre et de justice! En attendant, tous 
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les rangs se plaignent , mais en silence ; car la 
crainte est le plus grand mal de ceux qui souf- 
frent. Le peuple, dans l’espoir d’un meilleur 
temps, supporte sa misère présente avec pa- 
tience. L’innombrable quantité de pamphlets 
que l’on répand chaque matin entretient le 
trompeur espoir que l’on met sans cesse de- 
vant ses yeux ; mais, dans le fait, chaque jour 
la prospérité s’éloigne de plus en plus; le 
crédit public est encore* soutenu par des 
moyens qui ne peuvent durer, et une ban- 
queroute générale doit être la conséquence 
immédiate des imprudentes mesures que l’on 
preud pour l’éviter. 

« Pour les affaires du clergé , les choses 
n’iront pas si simplement qu’on l’avait d’a- 
bord espéré. Peu de gens se présentent pour 
acheter leurs biens; et dans tout Paris, je 
ne vois que deux ou % trois maisons reli- 
gieuses qui aient été vendues; cependant les 

décrets relatifs à la nouvelle forme à donner 

* » 

à l’Eglise dans ce pays, s’exécutent journel- 
lement, et plusieurs cathédrales sont déjà 
supprimées. Celle de Paris/ qui subsiste en- 
core, subira probablement le même sort 
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celte semaine ou la suivante. En général, les 
évêques se conduisent bien; quelques-uns 
deux, dont les sièges sont supprimés parle 

i » • r 

nouveau plan, ont fait leurs protestations, 
et déclaré que de leur vie ils ne céde- 
raient une ligne de la juridiction qu’ils avaient 
reçue de Dieu, et non des hommes. Un seul 
cependant s’est soumis au nouveau plan, ce 
qui lui a valu le blâme universel. Ceux qui 
nont pas pris de parti , attendent, que la cour 
de Rome parle; et l’on croit généralement 
qu’elle parlera avec fermeté. L’archevêque de 
Paris sera bientôt rappelé : quelle sera sa ré- 
ponse? je l’ignore ; mais j’espère qu’elle sera 
digne du successeur de Christophe de Beau- 
mont. Il est toujours en Savoie, vivant d’au- 
mônes, car il ne reçoit pas un liard de son 
revenu. Vous savez qu’une partie de son 
diocèse est donnée au nouveau siéjre, érigé' 
par nos régulateurs à Versailles. Le nouvel 
çvêque n’est pas encore nommé; mais pro- 
bablement les électeurs sont déjà convoqués. 
Le district^de Quimper, en Bretagne, a déjà 
élu le sien. Comment et par qui sera- 1- il 
sacré ? Le temps nous l’apprendra. 
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« Voilà, monseigneur, une partie de l’état 
de nos affaires; il est clair que cé nouveau 
plan ne pourra s’exécuter sans une violente 
commotion. Je n’ai point acheté les orne- 
mens dont vous m’aviez parlé, parce que 
rien de ce genre n’a été mis en vente; bien 
des gens disent qu’il n’est pas permis d’en 
acheter, parce que c’est évidemment du bien 
volé. Ou’en pensez-vous? Vous avez sans doute 
entendu dire que tous les établissemens étran- 
gers sont maintenus en possession de toutes 
les propriétés qu’ils pourront prouver avoir 
acheté avec ‘l’argent étranger. Mais vous ne 
savez peut-être pas que nous en sommes re- 

i •*_ * i 

devables à M. Waîker, gentleman anglais 
et protestant, qui a plaidé la cause de ses 
compatriotes avec la plus grande énergie. 
Vos amis des Récolets se portent bien , et 
vous offrent leurs tendres respects , ainsi qu’à 
votre famille. Je tournerais bien volontiers 
cette page, mais l’heure me presse, et je n’ai 
que le temps de vous assurer, monseigneur 
Ct véritable ami, que mes anciens sentimens 
sont et seront toute ma vie les mêmes. 

« H. Edgewokth.’ » 
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Du Même au Même . 

. • 

« » 

Paris, 9 janvier 1791. 

* • 

♦ » 

« Monseigneur et bien cher ami, 

• • » \ 

« 

« Je sifis sur que vous êtes curieux de 
savoir comment vont nos affaires dans ce 

f 

malheureux pays, et je suis affligé de vous 
dire que si le Tout-Puissant ne daigne faire 
un miracle en notre faveur, je vois bien peu 
d'espoir qu'elles se raccommodent. Vous avez 
sajis doute entendu parler d'un serment pro- 
posé par l'Assemblée pour tous les hommes 
dans quelque état qu'ils soient, mais particu- 
lièrehient pour le clergé; par ce serment, 
ils doivent jurer fidélité ci la nation, aux lois 

a • 

et au Roi ; et s 3 engager, outre , a mainte- 

nir de tout leur pouvoir la nouvelle constitu- 
tion, sous peine de perdre tous les droits 
de citoyen; et par suite, les emplois civils, 
militaires ou ecclésiastiques. Ce serment , 
comme vous pouvez le penser, a été le sujet k 
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des plus violens débats; cependant, il a été 
décrété, corame toutes les autres choses, à 
une grande majorité; il fut immédiatement 
envoyé a la sanction du Roi. Le monarque 
demanda du temps pour consulter la cour 
de Rome, et un courrier fut dépêché. Mais 
avant que la réponse pût revenir, le Roi sanc- 
tionna par condescendance : sur-le-champ 
on fixa un jour pour recevoir le serment des 
membres ecclésiastiques de l’Assemblée, et 
quatre-vingts d’entre eux (parmi lesquels était 
un évêque), pleins de zèle pour la discipline 
introduite dans l’Eglise gallicane, deman- 
dèrent à prêter le serment sans attendre le 

jour désigné. Vous pouvez juger <avec quels 

% • * 

applaudissemens cet enthousiasme patrio- 
tique fut reçu. Tout le corps des évêques et 
le reste du clergé résolut d’attendre en si- 
lence le fatal jour. Plusieurs personnes pen- 
saient qu’ils exprimeraient seulement leur 
détermination en ne paraissant pas, ce qui, 
d’après le décret, était suffisant pour entraî- 
ner la perte de leurs sièges; mais, contre 
cette attente, ils se rendirent tous à l’Assem- 

blée comme à l’ordinaire, le cardinal de La 

-? 
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Rochefoucault à leur tête. Lorsque l'heure 
de prêter le serment approcha , tous les 
moyens furent employés pour les forcer à 
la condescendance.Leur vie était menacée par 
une populace enragée que l’on avait placée 
dans les tribunes et autour de la salle. On en- 
tendait de tous côtés d^s cris de fureur; mais, 
à l’éternel honneur de l’Eglise de France, 
ils protestèrent, comme de véritables héros, 
qu’ils étaient prêts à mourir, mais quftls ne 
consentiraient jamais à prêter un serment 
contraire à leur conscience. Leur fermeté fut 

i * 

• admirée, même par la populace, et le plus 
profond silence succéda aux cris sanguinaires 
de cette multitude. Au milieu de ce silence, 
ils se levèrent, sortirent, et ne reçurent pas 
la moindre insulte de ce peuple en fureur un 
instant auparavant. Le reste de l’Assemblée . 
donna sur-le-champ ordre au président 

d’aller chez le Roi demander l’exécution du 

♦ * 

décret, ce qui signifie, en d’autres termes, 
que Sa Majesté doit faire une proclamation 

i . 

pour qu’il soit nommé d’autres évêques à 
tous les sièges de ceux qui n’ont pas prête 
serment. Comment cela tournera-t-il? Dieu seul 
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Je sait; mais l’intrépide courage de «os pré- 
lats paraît faire la plus profonde impression 
sur tous les esprits. Vingt-huit ecclésiastiques 
sur les quatre-vingts qui avaient prêté ser- 
ment, se sont publiquement rétractés, et Ton 
espère qu’il y en aura bien d’autres. 

« Jusqu’ici je ne vous ai parlé que des 
ecclésiastiques membres de X Assemblée na- 
tionale. Cent dix-neuf évêques ont déjà ad- 
héré à leur déclaration, et sont résolus à 
partager leur sort. Ceux-ci complètent tout 
le clergé de France; et il faut convenir que 
l’histoire de l’Eglise offre à peine une seule 
preuve de ce genre. 

« Ce matin était fixé pour prêter le ser- 
ment dans toutes les églises de Paris. Depuis 
'huit jours , les curés ont reçu leur ‘invitation, 
et j’ai attendu jusqu’à ce moment pour fer- 
mer ma lettre, afin de connaître l’événement. 
Ils sont, comme vous le savez, cinquante- 
deux en tout, et j’ai l’assurance que neuf seu- 
lement ont prêté le serment. Vous ne pouvez 
pas concevoir quels moyens scandaleux ont 
été employés pour les forcer d’agir contre 
leur conscience. A Saint-Sulpice, là popu- 
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lace se déclinait. Le curé, jeune homme 

• v. + r . . ; ; ^ 'j. ■* • IrsT 

d’un grand talent et d’une plus grande veçtü x 
encore, reçut vingt-deux lettres hier au soir, 
par lesquelles il vit clairement qu’on avait 
formé le plan de l’assassiner ce matin , s’il- 
refusait de prêter le serment. Malgré ce dam- 
ger, il monta en chaire; il parla aveç la plus 
grande véhémence; et il auraitinfailliblement 
été victime de son zèle, si ses. paroissiens , 
en l’entourant lorsqu’il descendit, ne l’avaient 
défendu contre la bande de brigands en- 
voyés à cette intention dans l’église.. Il sait 
le nom d’un homme qui a reçu hier noo liv. 
pour le tuer ce matin ; et malgré les plus vives 
instances du maire, il a refusé de le nommer. 
Les curés de Sainte-Marguerite, de Saint- 
Paul, de Saint-Gervais, de Saint-Jean- de* 
Grève, se sont échappés, jugeant plus.pru- 
dent de se retirer que de faire face à une 

canaille mise en fureur par tous les artifices 

* 

imaginables. 

® ■ - *■ * * - ‘ v ; 

« Telle est la situation de cette malbeu- 
reuse ville dans le moment présent. Que sera- 
t-elle dans un mois d’ici! Si l’Assemblée l’em- 
porte, nous verrons dans quelques semaines 

j -••«? ■ v*..- A * 
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le schisme complètement établi; tonte corn 1 *, 

w * y.»* iiL • * *. /'j. /♦„ ^ 

munication avec Rome interrompue ; et 
quatre-vingt-trois évêques schismatiques nom- 
més à la place des cent trente-six existant 
maintenant, nous obligeront à exercer notre 
saint ministère dans des caves, comme vous fai- 

. ‘v? . -4':'^% ' f ' " 

siez anciennement en Irlande. Aux Missions 
Etrangères , tout continue d’être tranquille; 
le serment ne nous regarde pas, parce que 
nous ne sommes pas réputés hommes publics; 
mais je crois que la maison partagera le sort 
des autres établissemens religieux, et sera 

i y • * 

supprimée dans quelques semaines. Mille par- 
dons de cette lo e 
vous seriez bien, aise de iâvoii^ptÎBpient vont 
les affaires dans ce pays. Les maisons appar- 
tenant aux couvens supprimés sont eu vente ; 
mais on ne touche pas aux ornemens : je ne 
sais pas pourquoi. 

* . 

* » 

« Recevez, monseigneur et cher ami, mes 

hommages et ceux de tous les miens. , 

«• * 

« Tout à vous, 

« H. Edgewortii. » * 
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De l’abbé Edgeworth à miss Ussher f 

à Dublin . j 

— Paris, 22 mai 1791. 


« Ma chère tante, 

« Je vous dois depuis long-temps une ré- 
ponse; mais vous savez quelle vie agitée je 
mène, et combien Tétât actuel de la religion 
dans ce pays ajoute à mes embarras. En vé- 
rité, notre position est triste au-delà de toute 
expression. Il suffit de dire que nous sommes 
obligés de célébrer la messe dans nos cham- 
bres , d'aller dans les maisons écouter les 
confessions des fidèles, au lieu de les recevoir 
dans l’église; d'administrer les malades en 
particulier, sans aucunes cérémonies, etc., etc.; 
enfin nous sommes, pour les pratiques exté- 
rieures de la religion , dans le même état où 
vous étiez en Irlande il y a quarante ans. Ce 
n’est pas qu'il n'y ait toujours quelques églises 
ouvertes à Paris; mais elles sont desservies 
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parle clergé schismatique,, avec lequel il n'est 
pas permis de communiquer. Cependant, 
la conduite vraiment apostolique de notre 
évêque, et, je peux dire avec vérité, de toute 
la masse du clergé de France, méfait espérer 
que tôt ou tard le Tout-Puissant jetera sur 
nous un regard de miséricorde. Ma mère sent 
peu les changemens qui s'opèrent, parce 
qu'elle jouit des privilèges accordés aux pau- 
vres religieuses avec lesquelles elle vit : il leur 
est permis de continuer dans leurs cloîtres les 
pratiques de la religion, suivant leur cons- 
cience, jusqu'à ce que la mort les ait. toutes 
moissonnées. En vérité, il est cruel de voir 
ces sanctuaires de toutes les vertus fermés à 
des milliers de personnes qui désirent vivre 
et mourir loin du monde. Dieu le permet 
ainsi; nous devons nous soumettre en si- 
lence 


« Priez pour moi, ma chère tante, et croyez 
que de votre vie vous ne prierez pour un plus 
tendre neveu et un meilleur ami que 

« II. Edgewortii. » 


X 
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très-révérend docteur Moylcin. 


% « 


’ !i 


Paris , le 20 septembre 1791» 


* 

' « Monseigneur et cher Am, 

« • * ■ *1 . • * 

« Je suis bien sûr que vous me pardonnez 
mon long silence, en songea*ntà la position où 
nous sommes depuis Pâques dernier. Toutes 
nos églises sont fermées % un' nombre considé- 
rable de nos ministres fidèles obligés de fuir; 
ceux qui restent, forcés parla nécessité d’exer- 
ceçletitfs fonctions secrètement. Gela seul, sans 

♦ * * t 

* * 

parler de nos autres tourmens, vous prouvera 
combien notre saint ministère doit être pé/- 
nible dans une ville aussi grande que celle-ci, 
où les quartiers sont à d’énormes distances 
l’un de l’autre; l’ouvrage de deux heures est 

s 

maintenant celui de tout un jour. Pardonnez- 
moi donc, mon bien cher ami, et soyez as-* 
suré qu’au milieu de toutes mes occupations 
je ne vous perds jamais de vue. 

« Nos affaires religieuses et civiles vont 


t 
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chaque jour de mal en pire. Le Roi a accepté 
la constitution ; et quoique son fnanque de 
liberté rende celte acceptation évidemment 
nulle, elle a causé beaucoup de chagrin au 
corps du clergé et à celui de la noblesse , les 
deux seuls soutiens qui lui restent. Le pre- 
mier semble déterminé à supporter avec la 
force chrétienne la sévère épreuve dont il est 
menacé; car, quoique la législature qui va 
finir paraisse portée à la douceur et à la tolé- 
rance, il est grandement à craindre que la 
nouvelle ne pousse les choses bien loin , parce 
qu’elle sera composée de beaucoup plus de 
déistes et d’individus choisis dans la plus basse 
classe des citoyens, chez lesquels communé- 
ment les sentimens d’honneur et de généro- 
sité ne dominent pas. Quant à la noblesse, 
elle est bien décidée à rétablir la monarchie, 
ou à mourir. Ils partent en loule chaque jour 
pour aller joindre les Irères du Roi; et 1 on 
pense généralement qu’ils seront bientôt 
vingt-cinq ou trente mille hommes. Olliciers 
et soldats, tous hommes distingués ou par la 
naissance , ou par le mérite , veulent réta- 
blir le Roi sur son trône. Mais, hélas! que 
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d’obstacles peuvent renverser leurs projets! et 
même , en ne supposant point d’obstacles, 
qu’il faut encore de temps pour l’exécution ! 
car, malgré les trop confiantes espérances de 
beaucoup de gens ici, je ne peux croire que 
tout soit prêt avant le printemps. Nous au- 
rons, en conséquence, un cruel hiver à passer; 
et, durant cet espace de temps, que d assauts 
livrés aux faibles restes du christianisme dans 
ce malheureux royaume! 

« Notre maison subsiste encore, mais dans 
peu de jours peut-être elle subira le sort des 
autres. Le plan du comité a dernièrement été 
publié : Saint-Sulpice , Saint-Lazare , Saint- 
Nicolas, les Missions-Etrangères, etc. etc., en 


un mot toutes les communautés en France, 
seront supprimées. Cette matière n a pas été 
agitée en pleine assemblée; mais comme le 
plan du comité est imprimé par ordre de 
toute la chambre , on pense généralement 
qu’il sera discuté et décrété avant la sépara- 
tion de la législature présente, qui, selon 
toutes les probabilités, se retirera dans une 
semaine ou deux. 

« Voilà, Monseigneur, un aperçu de notre 
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situation et de nos espérances pour l'avenir. 
Je n’ai rencontré qu’une seule fois les objets 
que vous désirez acheter, et ils n’étaient point 
complets. Tous les'candelabres d’argent ou de 
cuivre sont portés à la Monnaie, pour être 
convertis en espèces : la quantité des premiers 
est immense. Aux candélabres il faut ajouter 
les calices, les ciboires, etc., etc., entassés et 
profanés par toutes les mains. Mais ce qui 
paraît incroyable, à moins de supposer une 
malédiction de Dieu sur la nation, c’est que, 
malgré cette énorme quantité d’argent portée 
chaque jour à la Monnaie, on voit fort peu 

d’ocus de six livres; tout disparaît, et va je ne 

* . 

sais où : la seule espèce en circulation est une 
sorte de billets de banque hypothéqués sur 
les biens du clergé, et perdant dix-sept ou 
vingt pour cent. Quelle position ! 

« Ma mère et ma sœur vous offrent leurs 

f * i, • t 

respects, ainsi qu’à votre famille* Souvenez- 
vous de moi, je vous en prie, dans vos prières, 

et croyezi-moi toujours votre dévoué 

* * / 

J - * * : i . ' < -o •' * * • * 

* V * - * , 

« H. Edgewoutil.» 

• * V - 
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Du Même ail Même. 

Paris, 21 mars 1793. 

. * ' V « 

\ 

• ♦ I 

♦ 

« Monseigneur et toujours bien cher ami, 

a • f 

* i» 

i 

« Je suis, en vérité, devenu un bien mau- 
vais correspondant; mais nos tourmens sans 
nombre et nos travaux croissans m excusent, 
j’espère, au moins en partie. 

« Nous nous attendions peu, il y a un an, 
que nous serions aujourd’hui aussi loin de 
l’Iiarmonie et de la paix qu’au commence- 
ment de nos troubles: chaque mois devait y 
mettre fin, et apporter un soulagement pro- 
mis par les quatre puissances voisines, aussi 
fortement intéressées à nos débats que nous 
le sommes nous-mêmes. Ce trompeur espoir 
nous a abusés de semaine en semaine. Des 
lettres venant de fetrauger ont soutenu nos 
esprits sous la verge de fer qui nous accablé, 
et dont aucune force intérieure ne peut plus 
nous délivrer. Mais la mort de l’Empereur,. 




( 7 2 ) 

arrivée si mal à propos, affaiblit nos espé- 
rances, ou du moins les rejette à une époque 
incertaine. Cependant, je ne peux supposer 
que cet événement occasionne un change- 
ment dans la politique des souverains; et, 
quelle que puisse être l'opinion particulière 
du nouveau Roi de Bohême, jê le regarde 
comme engagé par l'honneur à tenir toutes 
les promesses de son père : d'ailleurs, il y va 
évidemment de son intérêt; car, en considé- 
rant le zèle ardent des nouveaux apôtres, il ne 
peut se flatter de jouir en paix de sa propre 
domination, si l’esprit d'insubordination qui 
bouleverse la France n'est pas complètement 
réprimé. > 

« En attendant, cet infortuné pays est dans 
un état d’anarchie qu'on ne saurait décrire : 
chaque province, chaque ville,* chaque vil- 
lage, est une petite république indépendante 
qui n'exécute plus les ordres du Roi, des mi- 
nistres ni du conseil, qu'autant qu'ils con- 
viennent à leiiré • intérêts* particuliers ou à 
leurs fantaisies. Les prêtres qui refusent de< 
prêter le serment, en quelques endroits sont 
bannis, en d'autres incarcérés, mesure con- 


traire au décret de l'Assemblée nationale. 
Dans le moment où je vous écris, la ville 
d’Arles est assiégée par un corps considé- 
rable de Marseillais auquel les protestans des 
villes voisines se sont réunis; à Toulouse, à 
Lyon, etc., etc., toutes les églises sont fer- 
mées, afin de forcer ainsi le troupeau fidèle à 
se rendre aux paroisses constitutionnelles. En 
un mot, Dieu seul peut mettre fin à l’anarchie 
qui domine dans chaque province de ce mal- 
heureux royaume, et le rendre à sa première 
splendeur. 

« Au milieu de toute cette confusion, pour- 
rez-vous le croire? la paix et la tranquillité 
régnent à Paris. Les églises constitutionnelles 
sont désertes; le mercredi des Cendres il y 
avait à Saint Sulpice vingt-deux personnes, 
hommes et femmes. Les membres du nouveau 
clergé ne sont ordinairement appelés que 
pour les enterremens, les mariages et autres 
actes, où leur présence est nécessaire suivant, 
la loi . Toutes les autres fonctions sont rem- 
plies par l’ancien clergé, mais secrètement, 
excepté la messe, qu’ils disent publiquement 
dans les couveqs qui restent, indulgence 
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contre laquelle déclament fortement, les pa- 
triotes. INous devons cette espèce de liberté 
à l’esprit philosophique dominant dans le 
département de Paris; mais, selon toutes les 
probabilités, ce meme esprit introduira bien- 
tôt d’autres règles moins agréables aux catho- 
liques, c’est-à-dire la suppression des congré- 
gations séculières encore existantes : celte 
proposition sera peut-être décrétée après 
demain, et sans doute on exigera bientôt la 
suppression de l’habit ecclésiastique. 

« Priez pour nous, en vérité nous en avons 
grand besoin. Ma mère et ma sœur se portent 
bien , et vous offrent leurs respectueux com- 
plimens : je ne parle pas des miens, parce que 
vous connaissez mes serçtimens, et sûrement 
ils ne finiront qu’avec ma vie. 

« Je viens d’être informé que l’armée de 
Marseille, trouvant quelques difficultés à se 
recruter, n’a pas encore assiégé Arles. » 


» i 
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Au très-révérend docteur Moylan . 

• . 

' Novembre ai. 

* * # 

«Monseigneur et cher ami, 

4 

« J'ai reçu il y a peu de jours une lettre 
xlatée de Bath, dont le contenu se trouvait 
entièrement étranger à notre correspon- 
dance : j’ai tout lieu de croire que vous me 
l'avez adressée par méprise; et comme elle 
ne renferme qu’une promesse de vous occu- 
per, à la première occasion , de M. O’Donnel, 
que l’on vous a fortement recommandé, je 
trouve inutile de vous faire payer un double 
port de lettre , et je crois remplir votre in- 
tention en la livrant aux flammes. 

{ « J’ai été bien heureux d’apprendre, par 

cette même occasion, que votre santé s'était 

fort améliorée aux eaux. Puisse le Ciel lui 

- , * • % ' . * 

rendre sa première vigueur, et vous conserver 

. » < 

.long temps pour sa gloire et pour le bonheur 
du troupeau confié à vos soins! 
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« Notre situation est toujours la même. la 
tranquillité de Paris n’est point troublée. Le 
peu d’honnêtes gens fidèles à leur Dieu et à 
leur Roi, gardent le silence , ‘ et pleurent 
chaque jour sur les ruines de l’autel et dut 
trône, sans le moindre espoir de voir le ré' 
tablissement du bon ordre : je $uis presque 
le seul homme dans notre société qui ose 
lever la tête et espérer un plus heureux temps* 
Puisse la Providence amener ce que je pré- 
vois î car l’étonnant succès de nos armées doit 

r 

être un miracle en leur faveur, ou un piège 
dans lequel elles donnent; et, pour mon 
compte , je vois beaucoup moins de proba- 
bilités pour le miracle que pour le piège. En* 
core quelques semaines, et le mystère se 
dévoilera. En attendant, nôtre seule ressource 
est la prière et l’espoir. 

« La persécution exercée contre le clergé 
catholique s’est apaisée par degré; et, avee 
quelques précautions , nous pouvons être 
utiles au petit nombre de fidèles attachés à 
leur légitime pasleur. Notre plus grande dif- 
ficulté est de correspondre avec lui, toutes 
les lettres qu’on lui adresse, et toutes celles 
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qu’il écrit du lieu où il réside maintenant, 
étant interceptées, ou du moins exposées à 
une inspection fort dangereuse pour les per- 
sonnes à qui elles sont adressées. J’espère ce- 
pendant que la manière de correspondre 

imaginée dernièrement, et pratiquée avec 

- » 

succès, pourra continuer. 

« J’ai oublié de vous dire , dans ma dernière 
lettre, que votre ami le P. Gagnières, de 
Totdouse , a été l’une des victimes du 2 sep- 
tembre : il était depuis long-temps retiré dans 
le couvent de Sâint-Frauçois-de-Sales, où il 
fut pris avec plusieurs autres hommes res- 
pectables; on les conduisit à la prison pu- 
blique, où ils furent assassinés ce fatal jour. . 
Le P. Nuellon, un autre de vos amis, a eu 
le même sort à Avignon, peu de mois avant. 
Les jésuites, qui avaient été épargnés au mi- 
lieu de la destruction générale, sont presque 

entièrement détruits. Ma mère et ma soeur 

' * • * * 

sont toujours dans leur couvent, le seul peut- 
être subsistant maintenant à Paris : j’espère 
réellement quelles y pourront rester, sans 
être tourmentées, jusqu’à la lin de nos mal- 
heurs. - * 
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« Je me recommande toujours à vos prières* 

„ . . r • ■ 
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et suis pour la vie votre dévoué 




« II. Edgeworth* '» 


Peu de temps après la date de cette lettre* 
des événemens beaucoup plus importans oc- 
cupèrent Tabbé de Firmont. Les progrès de 
cette révolution, qui démoralisait la France, 
qui mettait l’Europe en convulsion, et* qui 
amena le plus liorrible, le plus inutile de tous 
les crimes consignés dans Fhistoire , l’appe- • 
ièrent à remplir les plus pénibles, les plus 
difficiles et les plus importans devoirs de son 
ministère. La lettre suivante, copiée par l’édi- 
teur lorsque le très-révérend docteur Movlan 
vivait encore, et transcrite sur une copie 
exacte de l’original, alors en la possession du 
vénérable prélat, contient l’intéressante his- 
toire de la vie de l’abbé, depuis l’époque où 

• # * \ 

la précédente lettre, fut écrite jusqu’à son 
arrivée en Angleterre, l’an 179b. À dater de 
ce temps, ses lettres originales continuent 
jusqu’en 1807» 1 .. c ' 
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A M. Ussher Edgeivorth , à Dublin. 

t t . * 

« 

Londres, i cr septembre 1796. • 

** « Je suis bien sûr, mon cher Ussher, que 
vous serez agréablement surpris en apprenait 
que je suis maintenant en sûreté sur la terre 
britannique. Ma triste histoire durant ces 
quatre dernières années doit exciter votre 
curiosité; mais, si je l’écrivais tout entière, 
un volume suffirai^ à peine. Un aperçu est 
donc tout ce que vous pouvez attendre de 
moi aujourd’hui : dans un temps plus heu- 
reux je pourrai vous donner tous les détails. 

« Pour commencer par l’événement qui 
amena tous ceux qui me concernent , je 
vous apprendrai ce que peut-être vous n’a- 
vez jamais su, c’est que le hasard, si toute- 
fois le hasard n’est pas un mot vide de sens, 
me lit- faire connaissance, il y a quelques 
années, avec madame Elisabeth de France, 
une des plus accomplies, et je crois réelle- 
ment, la plus vertueuse de toutes les prin- 
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cesses de l’Europe sans exception. Quoique 
je fusse étranger, et que, sous tous les rap- 
ports, j’eusse peu de droits à l’honneur de 
son intimité, je devins bientôt un ami au- 
quel elle accorda une confiance sans bornes. 
Cependant, je n’étais point personnellement 
connu du roi ni de la reine; mon nom, à 
la vérité, ne leur était pas étranger, et dans 
les derniers temps ils exprimaient souvent 
leur étonnement en apprenant que je me 
rendais librement dans leur palais, alors en- 
vironné par la terreur et le malheur. Le fait 
est que je n’ai jamais appréhendé le danger, 
et tandis que nul ecclésiastique n osait pa- 
raître à la cour, sinon complètement dé- 
guisé, j’y allais en plein jour deux ou trois 
fois la semaine sans jamais changer de cos- 
tume. En effet, lorsque je reporte mes pen- 
sées à ces temps désastreux, je suis étonné 
d’avoir été si hardi, mais la Providence, je 
suppose, m’aveuglait sur le péril; d’ailleurs, 
quoique ma présence occasionnât toujours 
un peu de rumeur parmi les gardes, je n ai 
jamais reçu d eux aucune insulte. Je conti- 
nuai donc ainsi jusqu à la veille du jour fatal 
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fout ce qui s’opposait à leur passage, je me 
réveillai en sursaut, et je conclus, d’après 
l’horrible bruit que j’entendais , que ma der-? 
ibère heure était venue; je n’eus réellement 
d’autre pensée que celle de recommander 
mon âme à Dieu et de me préparer à la mort. 
Je réfléchis cependant qu’il valait mieux faire 


face au danger que d’être assassiné dans mon 
lit. Je courus à la porte avant qu’on l’en- 
fonçât , et en l’ouvrant j’aperçus une douzaine 
de brigands tenant des, torches et armés cha- 
cun d’un instrument de moBt, Une espèce d’ob . 
licier semblait être à leur tête. Je fus à lui, et • 
lui demandai, avec plus d’assurance que je 
n’en avais réellement, quel était le motif de * 


tout ce bruit au milieu de la nuit? IL me re- 
garda en face avec une insolence impossible 
à décrire, et après in avoir examiné quelques 
instans ; — Vous ri êtes pas ï homme , dit-il ; 
mais bientôt après, comme s il se repentait 
d’avoir soulagé mon aine par ces paroles, il 
revint à moi, et, se précipitant dansma cham- 
bre, il demanda à voir mes papiers. Cette 
proposition fut pour moi un coup de ton<- - 
lierre; car j’avais des papiers d’une grande im- 
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portance, dont quelques-uns suffisaient pour 
me conduire à l’échafaud. Cependant j’af- 
fectai de la sécurité, et comme le nombre 
de mes papiers était trop grand pour être 
vérifié dans une nuit, .j'eus soin de jeter en 
avant des pièces insignifiantes, ou des pièces 
que je supposais incompréhensibles pour lui, 
Ce travail l’embarrassa beaucoup, et bientôt 
perdant patience, il conclut que je n’étais 
pas la personne qu’on l’avait chargé d’arrêter. 
Mais résolu de ne pas quitter la maison sans 
une capture, il entra chez un de mes amis 
logeant sous le même toit ;.et trouvant sur la 
table une lettre d’Allemagne contenant queh 
ques mots qui lui parurent suspects, il mena 
mon pauvre ami en prison, où peu de jours 
après il fut assassiné, sans aucune forme de 
jugement. ■ r r 

« Cette horrible catastrophe ipe convain- 
quit que le plus innocent papier pouvait de- 
venir un terrible instrument dans les main* 
du parti dominant, et je résolus de sacrifier 
tous ceux que je possédais, quoique plu* 
sieurs me lussent chers et d’une importance 
réelle. Je passai deux jours à çette pénible 
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occupation, et je nie trouvai heureux d’ên 
avoir eu la pensée ; car ce travaillait à peine 
achevé, que ma maison fut assaillie une se- 
conde fois, en plein jour, avec toutes les 
formes juridiques. Une centaine d’hommes 
au moins entrèrent chez moi, et mes papiers 
furent examinés avec bien plus d’attention 
que la première fois. L’enquête dura jusqu’à 
trois heures du matin. Mais toutes les pièces 
qui auraient pu exciter le soupçon ayant été 
détruites, et nulle charge ne paraissant contre 
moi, on me laissa encore une fois en paix. Il 
m’est impossible «cependant , de ne pas me 
rappeler avec reconnaissance une singulière 
preuve de la protection divine, que je reçus 
dans cette occasion. Malgré mes soins à dé- 
truire tous les papiers qui pouvaient me ren- 
dre suspect, une lettre que je venais juste- 
ment de recevoir de l’agent de Monsieur 
(maintenant Louis XVIII) -, avait échappé à 
. mes recherches : elle dévoilait , dans les ter- 
mes les plus clairs, tous mes rapports avec la 
cour. Le brigand la tenait dans sa main ; mais 
étant fatigué il n’y jeta seulement pas un coup- 
d’œil. Moi-même j’ignorais son existence; 
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et lorsque peu de jours après je la revis et 
me rappelai quel individu l’avait eu en son 
pouvoir, tout mon sang se glaça dans mes 
veines; et je rendis grâce au ciel de son bien- 
fait signalé. 

« Cet événement et quelques autres moins 

ÇBRWr, ■ ' 1 1 ♦ 1 

importans, que je n’ai pas le temps de vous 
raconter, arrivèrent du 10 août au 2 sep- 
tembre, journée fameuse par de nouvelles 
horreurs; mais comme vous savefc, je le pré- 
sume, l’histoire de ces terribles jours, je 

m’abstiendrai ici de détails inutiles, etmeren- 

. 

fermerai dans ce qui m’est personnel. II. suf- 
fit de vous dire qu’aussitôk que j’entendis les 
cloches (signal solennel des massacres) et 
le tumulte qu’elles excitaient dans la ville, 
j’envoyai un fidèle serviteur savoir ce que 
c’était. Le pauvre homme revint bientôt, à 
moitié mort de frayeur, m’informer qu’une 
prison du voisinage , précédemment une 
église, venait d’étre forcée parla populace; 
que la plus grande partie des prisonniers, 
parmi lesquels se trouvaient mes intimes amis, 
avaient déjà perdu la vie ; que la boucherie 
continuait, et que les assassins se proposaient. 
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âpres avoir achevé leur épouvantable mis- 
sion, de venir chez moi rue du Bac; cette 
nouvelle devait m’efFraver , car les rues se 
trouvant encombrées par la foule, je‘ savais 
bien qu'il ne serait pas aisé d’échapper. Ce- 
pendant, comme il n’y avait point de temps 
à perdre, je quittai sur-le-champ mon habit 
ordinaire, et déguisé de mon mieux, je ré- 
solus de faire une tentative pour m’esquiver, 
et je réussis au-delà de mes espérances. Pas 
un individu rie parut prendre garde à moi, 
et je fus assez heureux pour gagner le loge- 
ment de ma mère, Ou je demeurai caché 
quelques semaines. 

« Mais un faux rapport, circulant mysté- 
rieusement d’abord , et malheureusement 
pour moi, bientôt après pubtëé dans les jour- 
naux, m’obligea de quitter ma nouvelle de- 
meure, et de chercher lin asile dans un lieu 
plus éloigné. Voici le fait. On disait que 
M. l’abbé de Firmont (car je suis communé- 
ment connu sous ce nom à Paris), enrôlé 
dans la garde nationale, trouvait, à la faveur 
de son nouveau déguisement, moyen de s’in- 
troduire souvent au Temple, où il avait de 
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fréquentes conférences avec madame Eli- 
sabeth, et par suite avec le roi Itii-inênie. 
J’imagine que cette singulière histoire ne 
fut pas crue par un seul homme de sens; 
mais le soupçon seul m’exposait à de grands 
dangers, et les amis delà famille royale , ainsi 
que les miens, m’engagèrent à quitter Paris 
pour un temps, afin de faire tomber ce bruit. 

Ce conseil m’affligea vivement; néanmoins, 

_ 

comme la nécessité me contraignait à le 
suivre, je me rendis à Choisyy petit village 
à neuf milles de Paris, où je demeurai in- 
connu* sous le nom d’Edgeworth; regardé 
comme un Anglais peu riche, d’un caractère 
tranquille, et qui avait quitté Paris pour cher- 
cher le repos. J’étais depuis peu dans celle 
•espèce de solitude, lorsque l’archevêque de 
Paris, obligé de fuir son diocèse, m’investit 
de tous ses pouvoirs et me chargea de.ia con- 
duite de son troupeau : redoutable marque 
de confiance dans tous les temps; et dans 
l’horrible confusion qui régnait, confiance 
, bien au-delà de ma capacité et de mes forces. 
Cependant, je regardai comme un devoir d’y 
répondre, et je n’eus plus d’autre pensée que 
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celle de retourner à Paris. Tandis que je dé- 
battais dans mon esprit les différentes me- 
sure» à prendre, afin de mériter la confiance 
qu’on m’accordait, avec le moins de danger 
possible pour moi-même, je reçus une autre 
marque de confiance encore plus effrayante. 

« L’inlorlüné Louis XVI, entrevoyant jus- 
qu 5 où pouvait ailer l’atrocité de ses ennemis, 
et résolu à se préparer à tous les événemens, 
jeta les yeux sur moi pour l’assister dans ses 
derniers momens, s’il était condamné à mou- 
rir; mais il ne voulait l'aire aucune demande 
au parti régnant, ni même prononcer mon 
nom sans mon consentement. Le message* 
qu’il m envoya me toucha au-delà de toute 

expression , et je n’oublierai jamais la manière 

■ 

dont il était concu. Un Roi même dans les 

O * ‘ * j 

fers a le droit de commander : mais ce n’était 
pas un ordre. Mes soins étaient demandés, 
simplement comme im gage de l affection (jue 
je lui portais.... comme une faveur qu'il espé- 
rait que je ne lui refuserais pas ; mais comme 
ce service pouvait être suivi de quelques dan- 
gers pour moi , il n osait insister et me priait 
seulement ( dans le cas oà le danger me parafe 
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trait trop grand) de lui désigner un ecclésias- 
tique digne de sa confiance , et moins connu 
que je ne i étais , laissant la personne absolu- 
ment a mon choix . 

« Ce message, comme vous pouvez croire, 
me donna plus à penser qu’aucun message • 
que j’aie reçu de ma vie. L’opinion générale 
était que l’ecclésiastique appelé à ce terrible 
ministère ne survivrait pas à son prince; et 
l’on pouvait croire, d’après l’horrible poli- 
tique du moment, cette opinion assez vrai- 
semblable. Cependant, autant que j’en peux ' 
juger, cette considération n’était pas celle 
qui pesait le plus sur mon cœur, et si je ne 
m’abuse pas, j’étais parfaitement résigné à 
mon sorl. Mais la confusion dans laquelle se 
trouverait le plus grand diocèse de France, 
commis maintenant à mes soins, était une 
considération plus accablante, parce que je 
me voyais positivement perdu , que je survé- 
cusse au Roi, oui ou non. Néanmoins, Forcé * 
de prendre mon parti sur-le-champ , je ré- 
solus de faire, ce qui dans le moment parais- 
sait être un appel du Tout-Puissant, et je m’en • 
remis pour tout le reste à la Providence; je 
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fis répondre au plus infortuné des Rois, 
« qu’à' la vie et à la mort je serais son ami. » 
» Aussitôt que j’eus donné celle réponse 
positive, je reçus ordre de rester à Paris, et 
de ne pas bouger de chez moi, jusqu’à ce 
que je visse quelle tournure prendraient les 
affaires. Plusieurs jours s’écoulèrent, et je 
vous laisse à juger combien mon âme était 
torturée; cependant je profitai de ce moment, 
pour mettre ordre à mes affaires, pour faire 
mon testament et pourvoir aussi bien que je 
le pus à tout ce qui se rapportait au diocèse, 
dans le cas où je mourrais. La plus grande 
difficulté était de cacher toules ces disposi- 
tions à ma mère et ma sœur avec lesquelles 
je logeais, n’ayant rien trouvé de mieux dans 
Paris pour me cacher, qu’un coin de leur 
petit appartement où je prenais mes repas, 
où je recevais, et où je dormais. Je continuai 
ainsi d’être accablé d’affaire» et d’inquiétudes 
jusqu’au 20 janvier; que je reçus un billet du 
conseil exécutif contenant ces mots : 

« Le conseil provisoiie , ayant une affaire 
c< de la plus haute importance a conimunUjuer 
« au citoyen Edgeworth de Finnont / invite 


« a passer y sans perdre un instant au lieu de 
« ses séances , etc. , etc. » 

« Il était cinq heures après midi et une 
voiture m’attendait à la porte; mais comme 
je savais que ma pauvre mère serait Tort alar-’ 
mée de me voir sortir à celle heure, lorsque 
tout était danger pour moi au-deho'rs, j’en- 
voyai sur-le-champ chercher un de ses in- 

1 ^ ^ ■ i *» \ . 

times amis , je lui confiai mon secret, le priant * 
xle le garder jusgu’à ce qu’il eût de mes nou- 
velles, et de dire à ma mère , que l’on m’avait 

• • 

précipitamment appelé pour assister une per- 
sonne mourante, et que je ne pourrais reve- 
nir à la maison que le lendemain matin. Cette 
assurance la tranquillisa pleinement, mais 
Betty n’en fut pas dupe, et dit à son ami: 

« Hélas ! la personne mourante, c’est le Roi ! 
j’ai toujours appréhendé ce momenf pour 
mon frère.... il est perdu pour moi : son devoir 
est d’y aller, je dois me résigner à mon sort. » 

“ \ous ne vous attendez point sans doute , 
mon cher Ussher, à un détail circonstancié 
du plus terrible jour qui ait jamais éclairé la 
France, et de la triste nuit qui le précéda. 
Vous en connaissez une partié, et ce qui n’a 
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pas été publié ne peut se confier au papier 
jusqu’à ce que j'aie vu l’infortuné reste de la 
famille des Bourbons, avec laquelle je n’ai 
jamais correspondu depuis ce moment. Aussi- 
tôt que j’auFai acquitté ma dette envers eux, 
vous serez certainement Je premier informé ; 
et vous verrez peut-être, dans le malheureux 
Lo uis XVI, un prince qui, avec toutes les 
vertus, n’a eu qu’un tort, celui de penser trop 
bien des autres, tandis qu’iLse refusait justice 
a iui-meme ( 1). . ^ , 

« Je reviens à mon histoire particulière, 
car c’est elle seule que je prétends écrire. 
Vous êtes indubitablement curieux de savoir 
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par quel bonheur j’échappai aux dangers. 
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(i) lecteur attentif doit avoir observé que, dans 
le récit de la mort de Louis XVI donné ici et antre 
part par l’abbé Edgeworth, il n’a point fait mention 
de sa sublime apostrophe, lorsque la fatale hache priva 
la France de l’un de ses meilleurs monarques. — Fils de 
saint Louis , montez au ciel! — Lp motif de cette 
omission est bien simple. Mais il uy eut jamais de 
plus beau sentiment pour une telle occasion ; et si ces 
paroles atteignirent l'oreille du Roi assassiné, elles au- 
ront rempli son âme de consolation et de courage. . 
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que dans cette occasion mes amis appréhen- 
daient pour moi. La seule réponse que je 
puisse faire à cette question, c’est que réel- 
lement je n’en sais rien ; tout ce que je peux 
dire, c’est qu’au moment (lu coup fatal, je 
tombai à genoux, et j’y restai jusqu’à ce que les 
misérables acteurs de cette horrible tragédie 

O 

vinssent, avec des cris de joie, montrer la tête 
sanglante à la populace, et m’arroser du sang 
qui en dégoûtait. Alors, je pensai qu’il était 
temps de quitter Féchafaud; mais jetant les 
veux autour de moi, je me vis entouré de 
vingt ou trente mille hommes armés. Essayer 
de percer cette foule me parut une folie; ce- 
pendant, comme je devais prendre ce parti, 
ou paraître, en restant, partager la joie pu- 
blique, ma seule ressource fut de me recom- 
mander à la Providence, et de diriger mes 
pas vers le côté où les rangs me paraissaient 
moins profonds. Tous les yeux étaient fixés 
sur moi; mais aussitôt que j’eus atteint la pre- . 
mière ligne, à ma grande surprise, on ne fit 

aucune résistance : la seconde Imne s’ouvrit 

° 

de la même manière; et parvenu à la qua- 
trième ou à la cinquième, je fus absolument 
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perdu dans la foule ( car on ne m’avait pas 
permis, dans cette occasion, de porter aucune 
marque extérieure de mon état), et Ton ne 
fit pas plus d’attention à moi que si j’avais 
été simple spectateur d’une scène qui désho- 
norait à jamais la France. 

« Ma première pensée, en me voyant vivant 
et libre, fut de courir en toute hâte auprès 
de M. de Malesherbes, pour lequel le Roi 
m’avait chargé d’un message très -important. 
Je trouvai l’infortuné vieillard baigné de lar- 
mes ; et le récit que je lui fis n’était pas pro- 
pre , comme vous pouvez croire, à les sécher. 
Mais bientôt oubliant ses propres malheurs, 
pour m’arracher, s’il était possible, aux dan- 
gers qui lui semblaient menacer ma tête. — 
« Fuyez, me dit-il, fuyez, mon cher Monsieur, 
cette terre d’horreur, et les tigres qui la gou- 
vernent. Non, ils ne vous pardonneront ja- 
mais votre inviolable attachement pour le 
plus infortuné des Rois; votre conduite de 
ce matin est un crime dont tôt ou tard ils 
cbercherontàvouspunir.Moi-mème, quoique 
moins exposé que vous à leur fureur, je vais 
me retirer dans ma terre. Mon cher mon- 

. i • ^ ' * 
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sieur, croyez-moi, non-seulement à Paris f 
mais en France, il n’est pas un seul asile as- 
su ré pour vous. » 

« C’était assurément le conseil de l’amitié; 
mais trois puissantes considérations me ren- 
direntsourd à toute proposition de ce genre. 
Le diocèse auquel je me devais aussi long- 
temps qu il me serait possible d’y rester; ma- 
dame Elisabeth , avec laquelle, malgré *son 
emprisonnement, je correspondais de temps 
en temps, et que j’avais promis de ne jamais 
abandonner; et enfin, des ordres delà plus 
haute importance , donnés par le Roi , et que 
je ne pouvais exécuter qu’en France. Pen- 
sant alors que je pourrais concilier tous ces 
devoirs en me cachant quelque temps, j’é- 
crivis un mot à Betty pour l’iniorrner que je 
vivais; et aussitôt qu’il fit nuit je montai en 
voiture et je me rendis bien secrètement chez 

tin de mes amis à trois lieues de Paris. 

__ ■ . ' * 

« Cet ami, dont le nom ne doit pas être 
un secret pour vous, puisque c’est à lui que 
vo # tre frère doit la vie, était le baron de Lezar- 
dier; d’un caractère noble et sans tache, 
avancé en âge, et vivant dans l’opulence. Non- 


( 96 ) 

• , • « * 

• seulement il me reçut à bras ouverts, mais 

* 

dédaignant tous les dangers auxquels il ex- 
posait sa famille et lui-même, il insista pour 
que je regardasse sa maison comme la mienne, 
et que je ne cherchasse point d’autre asile. 

. C’est là que je reçus, durant trois mois, tous 
les soins que l’amitié la plus délicate peut 
suggérer; et quoique sa famille fût fort éten- 
due et ses domestiques nombreux, mon exis- 
tence fut à peine soupçonnée hors des portes , 
tant le secret fut bien gardé. 

«Mais je n’étais pas depuis long- temps 
dans cette paisible retraite , lorsqu’on m’é- 
crivit de Paris, que trois clubs diderens, et 
particulièrement celui des Jacobins, récla- 
maient mon supplice comme un châtiment 
dû à mon criminel attachement pour le 
tyran, etc., etc. Cette nouvelle était alar- 

- mante; mais un ’gazetier (ami ou ennemi, 
ce que je ne sais pas} ayant publié peu de 
jours après que je m étais sauvé en Angle- 
terre où j’entretenais des intelligences, non- 
seulement avec les émigrés les plus mar- 
quans, mais avec M. Pitt lui-même , ce conte 
s’accrédita et je fus complètement oublié. 
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« Cependant, cette histoire, toute favo- 
rable qu’elle était pour moi, m’affligea beau- 
coup d’un autre côté, parce qu’elle 
geait à me cacher plus soigneusement 
jamais: si l’on m’eût trouvé en France, après 
un tel rapport, j’aurais passé aux yeux du 
■gouvernement, pour un émissaire de la cour 
d’Angleterre, pour un agent des émigrés, 
et pour un émigré moi-même. Tous ces cri- 
mes , ajoutés au premier , n’eussent pas rendu 
ma position bonne ; je fus donc obligé de me 
renfermer plus que jamais , n’osant aller à 
Paris que la nuit, et y demeurer qu’un jour 
ou deux chaque fois; quoique ma maison 
dût être ouverte à tous, puisque je me de- , 
vais à tous, peu de personnes savaient oit 
j’étais, et comment parvenir jusqu’à moi. A 
la vérité, de ma retraite j’entretenais une 
active correspondance avec la ville, mais 
toutes les affaires ne pouvaient se traiter par 
lettres, et je m’aperçus bientôt que le dio- 
cèse commis à mes soins, loin de prospérer 
dans, mes mains, souffrait immensément de 

mon absence. 

\ * 

« Dans cette douloureuse situation, et ne 
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sachant réellement quel parti prendre, j’é- 
crivis une longue lettre à l’archevêque, l’in* 
formant de tout et lui demandant conseil; 
Malheureusement pour moi, ma lettre, quoi- 
qu’adressée à l’officier commandant à la fron* 
tière (qui favorisait sous ma main ma cor- 
respondance), fut saisie, ouverte et renvoyée' 
au Comité de salut public . Bientôt après, la 
maison de M. de Lezardier, où j’étais caché, 
fut investie au milieu du jour; et toute sa 
famille, supposant que l’orage se dirigeait 
contre moi seul, tomba à mes genoux, me 
suppliant de pourvoir à ma sûreté par une 
prompte fuite. Je cédai à leurs instaüces, 
en vérité, avec quelque répugnatottè; et jetant 
tons mes papiers au feu, je m’échappai par 
une petite porte donnant sur des champs, 
où je demeurai jusqu’à ce qu’il fît sombre. 
Mais combien ma douleur fut amère lôrs- 
qu’en revenant à la nuit, j’appris que mon 
estimable ami avait été conduit en prison 
avec son plus jeune fils et sa fille aînée, et 
que, sur la route de Choisy à Paris, trois fois 
leurs conducteurs, altérés de sang, avaient 
tenu conseil pour savoir s’il ne valait pas 
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mieux abréger cette affaire en les égergeant 
sur-le-champ. Mon âme fut un peu soulagée, 
quelques jours après (au moins sous un rap- 
port), par la positive assurance, que parmi 
les nombreuses questions faites aux trois pri- 
sonniers à leur arrivée à Paris, pas un mot 
n’avait été dit sur moi , ce qui prouvait clai- 
rement que je n’étais pas la cause innocente 
de leur infortune. Mais le. meilleur des amis 
n’en était pas moins en danger (car la prison 
et la mort commençaient à être synonymes 
en France), et mes papiers étaient à jamais 
perdus. 

* Cet événement, cependant, ne fut point 
fatal à M. Lezardier; après dix jours d’em- 
prisonnement il fut renvoyé. Pour mes pa- 
piers, ceux que je regrette le plus et que 
probablement je regretterai toujours, ce sont 
des lettres que m’écrivait, du Temple , la prin- 
cesse Elisabeth, dont je vous ai déjà parlé. 
(Mais ceci n’est que pour vous seul, carie mo- 
ment de toutes les révélations n’est pas encore 
arrivé). Malgré la constante vigilance de ses 
gardes, cette infortunée princesse trouvait 
les moyens de correspondre avec moi de 
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temps en temps, pour me demander conseil 
dans des circonstances critiques. Ses lettres 
m'étaient apportées dans un peloton de soie* 
et toutes les mesures si prudemment prises* 
que la correspondance , soupçonnée à la fin, 
ne fut jamais découverte. J’ai déjà anéanti, 
dans un moment critique, toutes celles qu'elle 

» * ' > C y \y . 

m'écrivit sur différens sujets avant son em- 
prisonnement; j'étais moins sensible à cette 
perte tant qu'elle fut vivante, parce que je 
pouvais la réparer; mais lorsque je réfléchis 
qu’elle n'est plus, et que ses dernières pages 
arrosées de ses larmes, et peignant sous de si 
vives couleurs sa résignation et son courage, 
sont maintenant perdues pour la postérité, 
je m'en afflige comme d'un malheur public. 

u Revenons à mon sujet. Le pauvre offi- 
cier qui avait favorisé ma correspondance 
avec l'archevêque de Paris, fut bientôt mandé 

! Ç -Vl -JH,' • L< ' -^1 ' S 

pour donner des détails sur les lettres ano- 

- \ : ÏV ' . ' . ' .-V ’ . - 

nymes que l’on mettait à la poste sous son 

couvert ;l'affaire pouvait devenir sérieuse, non 

pour l’officier qui se retranchait dans son 

ignorance; du contenu de ces lettres; mais 
° . ■ 
pour l'auteur, dont l’existence en r rance ne 

.’*• :**• , \ 
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pouvait plus être un mystèrejen conséquence, / i \ 

tous mes amis se réunirent pour me conjurer • 

de me retirer sans délai dans quelque pro- 
vince éloignée. J’eus à peine le temps de voir 
et d’embrasser ma pauvre mère pour la der- 
nière fois. Je pourvus, autant que la cir- v,k ■ 
constance me le permettait, à 1 administra- 
lion du diocèse, et ces deux devoirs rem- 
plis, je montai en voiture, et sous le nom 
d’Essex , je fus à Montigny, où M. le comte 

de Rochechouart me reçut dans son cha- 

»? 

teau avec une extrême politesse. 

« Mon premier soin fut d’écrire à madame 
Élisabeth, par son fidèle agent, et de lui don- 
ner mon adresse exacte, dans le cas où elle 
voudrait m’envoyer un peloton de soie. Cette 
lettre était adressée à l’agent et signée Essex; 
mais un moment après l’avoir mise à la poste, 
j’appris que la personne à laquelle j’écrivais 
avait été arrêtée peu de jours après mon dé- 
part de Paris, pour avoir favorisé la coitcs~ 
pondance clandestine de U une des prisonnières 
de la famille royale . Je sus, d un autre coté, 
qu’un de mes amis, cité devant le Comité de 
salut public , et questionné sur la lettre que 
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j’avais écrite à l’archevêque , avait, par inad- 
vertance , découvert le nom sous lequel je 
m’efforcais de cacher mon existence. Fâcheux 
concours de circonstances, en effet, puisque 
ma lettre, adressée à un prisonnier, serait 
certainement portée an Comité de salut public. 
Là, sans autre recherche, mon écriture con- 

ê , „ 

frontée à celle def lettres anonymes écrites 
à l’archevêque , allait indiquer mon nom , 
mon adresse, et tous les moyens de s’em- 
parer de ma personne. Je vous laisse à juger, 
mon cher Ussher, dans quelle perplexité nie 
ieta cet accident; heureusement la Provi- 

’ i * f 

denee prit pitié de ma détresse ; et après 
toute une semaine passée dans la plus cruelle 
anxiété, je reçus des nouvelles de la per- 
sonne elle-même ; elle m’informait que l’af- 
faire avait été asàoupie et ma lettre sauvée. 

« Je passe sous silence plusieurs incidens 
moins importans arrivés durant les quatre 
mois de mon séjour chez M. de Roche- 
chouart, et j’en viens à celui qui m’obligea 
de fuir et de chercher un asile. Le Comité de 
salut public ayant découvert le nom sous le- 
quel je me cachais en France, fit insérer dans 
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les papiers publics un article relatif à je ne 
sais quelle correspondance supposée eutre 
Louis XYI et le Roi de Prusse. Cet article 
était insignifiant par lui-même ; mais l’auteur, 
afin de donner plus de crédit à son histoire, 
avertissait le public qu’il tenait cette anecdote 
de M. Essex, le dernier ami de Louis XVI, 
par conséquent fort bien informé de tout ce 
. qui s’était passé. Ce papier vint à Montigny, 
’ >f où j’étais généralement connu jusqu alors 
comme un Anglais peu riche, voyageant pour 
ses affaires ou pour sa santé. La ressemblance 
de nom, et je ne sais quoi dans ma personne 
qui aux yeux de certaines personnes décelait 
un ecclésiastique, firent bientôt naître d’au- 
tres pensées. Les premiers jours je fis peu 
d’attention à ce que l’on murmurait autour 
de moi, espérant que l’anecdote et l’auteur 
seraient promptement oubliés; mais, tandis 
que je cherchais ainsi à me tranquilliser, un 
homme âgé, et de la plus noble apparence, 
vint au château, et demanda M. Essex : on 
l’introduisit; et tous les témoins s’étant relire's, 
« Monsieur, me dit-il , votre existence dans 
« cette maison n’est pas un secret pour le 
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« public : elle n’a pas occasionné jusqu’ici le 
« moindre soupçon, parce qu’on voussuppo- 
tr sait un homme de peu d’importance; mais 
« un paragraphe inséré dernièrement dans 
« les papiers est maintenant le sujet de toutes 
« les conversations, et tous les veux dans le 

j 

* voisinage sont fixés sur vous. Ayez la bonté 
«< de lire cet article ; et si vous vous recon- 

« naissez , oh! mon cher Monsieur, per- 

kc mettez à un homme qui était votre ami avant 
d avoir eu l’honneur de vous voir, de vous 
« demander de pourvoir à votre sûreté par 
« une prompte fuite, car ici vous serez infail- 
liblement arrêté. » 

« Cette visite inattendue me donna, comme 
vous le supposez bien, beaucoup à penser. Je 
remerciai ce vieillard avecia plus vive recon- 
naissance; et, après avoir tenu conseil avec le 
peu d’amis que j’avais dans cette partie de la 
France, il fut unanimement décidé que je 
devais fuir en toute diligence. Je me rendis à 
Fun lainebleau, comme un des lieux les pfus 
tranquilles de la France. Je n’y avais ni amis 
ni connaissances; mais une dame que je n’avais 
vue qu’une fois, apprit mon arrivée, et vint à 
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mon secours : elle mu a ma aispusmun »uu 
crédit, sa bour&e, ses serviteurs; et nia mère 
n'aurait pu faire plus pour moi que ne fit cette 
excellente dame durant mon séjour en ce lieu. 
Malheureusement il ne fut pas long, parce 
qu’on donna l’ordre d’arrêter tous les étran- 
gers.Pour moi, une arrestation était une mort 
certaine; je fus donc obligé de fuir de nou- 
veau. Le baron Lezardier ne m’avait jamais 
perdu de vue au milieu de mes détresses : il 
avait un vieux serviteur d’un caractère lerme 
et d’un intrépide courage; il me le dépêcha 
pour me protéger dans ma fuite. Nous tom- 
bâmes dans les mains d’une troupe armée 
chargée de surveiller tous les voyageurs et 
d’arrêter tous ceux qui paraîtraient suspects; 
mais la contenance hardie de mon compa- 
gnon me sauva; et, grâce à son zèle, j’arrivai 
sans accidens à Bayeux en Normandie, à deux 
cents milles de Paris. 

« De là je pouvais facilement passer en An- 
gleterre, parce que la côte n’était que faible- 
ment gardée; mais madame Elisabeth vivait 
encore, et, si elle courait des dangers, je 
voulais, fidèle à ma parole, être son ami j 
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qu’à la fin , en dépit de tou t ce qu i en pourrait 
résulter pour moi-même. Je restai donc à 
Bayeux, et je me logeai dans une petite chau- 
mière où je vécus ignoré, personne ne soup- 
connant qu’un homme de mon importance 
pût se loger dans une si horrible habitation. 
Bientôt après, le baron de Lezardier, chassé 
de ville en ville, vint me joindre dans ma ca- 
bane avec ses trois filles et son plus jeune fils, 
et nous y demeurâmes dix-huit mois totale- 
ment oubliés. Il était encore dans l’opulence 
lorsqu’il arriva; mais son château brûlé en son 
absence, to u te&3te£^rrés^is^ e ktpr perte 
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tinés, le plon- 
gèrent dans la misère et dans la douleur. Je 

-t <7 , y' 
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devinssa seule ressource. Mes nombreux amis, 

i . ' * \ 

dont quelques-uns jouissaient toujours d’une 
grande fortune, me sachant dans une si triste 
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situation, vinrent de tous côtés à mon secours 


(sans que je l’aie jamais demandé); et, ea 
réunissant à ce qu’ils m’envoyaient, ce que je , 
recevais de vous, j’eus le bonheur de soutenir, 
non pas dans l’opulence, mais au-dessus du 
besoin , une des plus respectables familles 
de France. < \ . . 
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« A la vérité, nous versions journellement 
Lien des larmes dans notre solitude, du reste 
assez supportable; mais mon pauvre baron, 
après la perte de tout ce qu’il possédait dans 
le monde, apprit la mort de ses deux fils, 
jeunes gens du plus grand mérite (un troi- 
sième avait été égorgé dans les prisons de 
Paris, et le quatrième dans ce moment dé- 
fendait sa vie). Bientôt après, il reçut l’af- 
freuse nouvelle qu’une bande de scélérats 
avaient assassiné sa quatrième sœur dans le 
moment où elle fuyait à travers les champs 
pour éviter quelque chose de pire. De mon 
côté, ce fut dans cette même solitude que je 
reçus la fatale nouvelle de l’arrestation de ma 
pauvre mère, qui succomba bientôt à sa dou- 
leur. Betty, arrachée d’auprès d’elle, fut traî- 
née de prison en prison, en grande partie à 
cause de moi. Enfin, j’appris que madame 
Elisabeth, la gloire de la religion et l idole 
de la France, venait de périr sur l’échafaud, 
victime de la cruelle politique de nos tyrans. 
Je dois avouer que ce dernier coup brisa mon 
cœur autant que la perte de ma bonne mère : 
je n’étais resté en France que pour elle, bien 
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décidé à voler à son secours, dans quelque 
moment qu’elle m’appelât, en dépit de toutes 
les conséquences qui en pourraient résulter 
pour moi. Mais, hélas! au moment même où 
l’on m’annonçait qu’on venait de l’arracher du 
Temple, cette vertueuse princesse n’existait 
déjà plus : seize heures seulement s’écoulèrent 
entre son jugement et sa mort; et ma seule 
consolation est de penser que, si j’avais été à 
Taris, je n’aurais pu lui être d’aucune utilité, 
tant ce fatal événement fut inopiné et rapide. 
A cette funeste nouvelle je me décidai à quit- 
ter la France : c’était un devoir de rester tant 
qu’elle vivait; maintenant je pouvais, je devais 
fuir. Peu de jours avant son emprisonnement 
elle m’avait confié verbalement ses dernières 
volontés, en me chargeant de les exécuter en 
personne, aussitôt que j’apprendrais sa mort. 
C’est pour exe'cuter ses ordres que je suis 
maintenant à Londres; et aussitôt que cette 
lettre sera fermée, je partirai pour Edim- 
bourg. » 

O 



A l’époque où l’abbé Edgeworth arriva à 
Londres, la fugitive famille royale de France 
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était à Edimbourg : il s’y rendit en toute 
bâte, pour s’acquitter du message de la prin- 
cesse Élisabeth. Il n’est pas nécessaire de dire 
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comment celle malheureuse famille reçut l’in- 
trépicle et constant ami de Louis XVI, le dé- 
positaire de ses vœux et de ses derrières vo- 
lontés; la présence d’un tel homme devait 
apporter des consolations, meme aux plus 
affligés d’entre eux. 

La manière dont la nation anglaise ac- 
cueillit l’ecclésiastique français persécuté et 
exilé, et pourvut à son bien-être, honore la 
nature humaine et le caractère national des 
Anglais. L’offre d’une pension faite par le roj, 
d’Angleterre à l’abbé Edgeworth, par le mi- 
nistre M. Pitt , prouve que la vertu , sous 
quelque habit qu’elle paraisse , obtient un 
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tribut spontané d’admiration et de respect. 
Il convenait au noble caractère du confesseur 
de Louis de refuser alors cette pension; mais 
on verra par une des lettres de ce recueil, 
que plus tard, à une époque fâcheuse de sa 
vie, l’abbé réclama cette promesse, et que le 
ministre s’empressa d’acquitter la promesse 
de son souverain. 
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Pendant le séjour de l’abbé à Londres , les 

personnes de la plus haute distinction l’hond* 
rèréht d’attentions particulières, et les com- 
missaires du college royal de May nooth le sob 
licitèrent vivement, par l’entremise du docteur 
Moylan, (l’accepter la présidence de cet éta- 
blissement. Le collège regretta beaucoup, 
probablement, de lui voir refuser cet hon- 
neur; mais les lecteurs seront fort étonnés 
d’apprendre qu’un des commissaires ne mon- 
trait tant d’empressement auprès de l’abbé 
Edgeworth, que par crainte de voir nommé 
à cette place, par le docteur Hussey, évêque 
cathoKq&^^^iàerfoi(d\i révér. John 
hëtwode Eustace (nom célèbre dans la lit- 
érature sacrée). M. Eustace dans ce moment 
occupait la chaire de belles -lettres dans ce 
collège; il est inutile de dire ici les raisons 
qui déterminèrent ce gentleman à donner sa 
démission d’une place que personne dans le 
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? ne pouvait mieux remplir que lui. 

^dgeworth, après une courte visite 
à Edimbourg, revint à Londres; mais il fut 
•bientôt appelé à des scènes inattendues, et 

joignit sa destinée à celle des personnes qu’il 
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nomme dans une de ses lettres la plus 
heureuse famille vivante. La lettre suivante 
fait connaître les circonstances qui amenè- 
rent son changement de résidence. 
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•-1 


Au très-révérend docteur Moylan. 

Blankenbourg (duché de Brunswick) 9 
27 juillet 1797. 

« Monseigneur et bien cher ami, 

« Il y a bien long-temps, bien long-temps, 
que je ne vous ai écrit; mais tant de choses 
sont arrivées depuis ma dernière lettre, que 
mon silence ne peut s’appeler un tort. Je sup- 
pose que vous avez déjà entendu parler de 
mon soudain départ de Londres, au mois de 
février dernier; je n’attendais alors que le 
beau temps pour traverser le canal et vous 
faire une visite en Irlande, me croyant à la 
fin, libre de tout engagement et maître de 
mes momens. Mais lorsque je m’y attendais 
le moins, une des plus extraordinaires nou- 
velles, arrivée de Paris à Berkley-Street, m’o- 
bligea de partir même sans prendre congé 
du peu d’amis que j’avais à Londres. Cette 
dernière circonstance, si j’avais su que je 
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m’en allais pour toujours, m’aurait certain e- 
• ment beaucoup affligé ; mais j’étais fermement 
convaincu que les mêmes affaires qui me fai- 
saient partir si précipitamment , m’oblige* 
raient à revenir avec une égale promptitude; 
et que trois semaines au plus suffiraient pour 
aller, rester et revenir. En conséquence , mal- 
gré mon aversion pour les voyages, je partis 
en 'paix. Combien je fus étonné, en arrivant 
ici, de voir que les affaires qui m’y amenaient 
n’étaient qu’un moyen préparé par la Provi- 
dence pour me conduire à ses fins inconnues 
à moi- même. En effet, il m’est imposssible, à 
présent même, de considérer cette circons- 
tance sous un autre point de vue, puisque le 
Roi, au lieu de me renvoyer comme cette 
affaire semblait l’exiger, insista pour que je 
la traitasse par lettre, et que je restasse au- 
près de lui le reste de ma vie. 

« Je n’ai pas besoin de vous dire, mon cher 
ami, le parti que j’ai pris, car en pareille oc- 
casion on n’en pouvait prendre qu’un. Il est 
certain que si la Providence m’avait laissé le 
choix de mon genre de vie, je n’aurais pas 
çhoisi celui-ci, car je pense que la vie de la 

S 
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cour me convient aussi peu que je lui con- 
viens peu moi-meme; mais Dieu le sait, et . 
lorsqu’il manifeste sa volonté aussi clairement 
qu’il l’a fait clans celte occasion, je ne dois 
qu’adorer, me soumettre et garder le silence. 
D’ailleurs, on peut dire avec vérité que la vie 
de la cour ici n’a réellement ni danger ni 
distraction ; Blankenbourg est dans ce mo- 
ment presque une aussi profonde solitude 
que La Trappe, mais les choses ne peuvent 
toujours rester ainsi. Plusieurs circonstances 
semblent faire présumer un changement en 
France; s’il en est ainsi, je dois avouer que 
Versailles ne serait pas mon séjour favori : 
j’espère que Dieu , lorsque les choses se réta- 
bliront, me permettra de rentrer dans ma 
première retraite, rue du Bac, l’une des 
positions de ma vie que j’ai trouvée peut-être 
la plus agréable. 

« Eu vérité, je suis contrarié au-delà de 
toute expression d’avoir passé six mois dans 
votre voisinage sans vous faire une visite, sur- 
tout quand je pense que cela m’est plus diffi- 
cile maintenant qu’àaucune époque de ma vie. 
Cependant, pour votre consolation ainsi que 

. 
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pour la mienne, je dois vous dire que je con- 
servel’espoir de retournera Londres quelques 
insta ns ; s’il se réalise, soyez assuré que je ne 
différerai pas comme je l’ai fait, et que je 
volerai en Irlande avant tout autre chose. 

« Autant que j’en peux juger par les papiers- 
nouvelles, votre situation intérieure promet 
plus qu’il y a quatre mois; vous avez réelle- 
ment vu de bien tristes jours, et plus d’une 
fois j’ai appréhendé pour vous quelque chose 
de semblable à ce que nous avons si cruelle- 
ment éprouvé en France. Mais' je me flatte 
que tout cela est passé, et que de telles ma- 
chinations ouvriront à la fin les veux, non- 
seulement au gouvernement anglais, mais 
aussi à tous les gouverneniens de l’Europe; car 
dernièrement ils paraissaient tous endormis, 
ou frappés d’un aveuglement encore plus ter- 
rible que le sommeil. 

. « Priez pour moi, je vous le demande plus 
que jamais, parce que j’en ai besoin plus que 
jamais, et soyez assuré que nul homme ici-bas 
ne vous est plus sincèrement dévoué, Mon- 
seigneur et bien cher ami, que votre * . 

* ’ obéissant et humble serviteur, . 

V H. Edgeworth. » 


/ 
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Extrait d! une Lettre de M. Ussher Edge - 
worth, frère de l'abbé, adressée au docteur 
Moylhn . 

• » 

♦ ^ 

« J'ai reçu une lettre de notre cher abbé, 

. a - 

datée du 3 février, de Blankenbourg. Il est 
bien, et sous quelques rapports ne trouve pas 
sa situation déplaisante. Il est, dit-il, dans 
une profondè solitude , ne voit que la famille 
royale, à laquelle il est attaché, et qui est peu 
nombreuse et si constamment occupée d af- 
faires, qu'il reste peu d'instans pour la dissi- 
pation ; lui-même* est tellement occupé à 
écrire, que ses yeux 'en ressentent, et qu’il 
craint pour sa santé : j'espère qu'il ne poussera 
pas trop loin cet excès de zèle à remplir ses 
devoirs. Il a été vivement pressé, et de la 
manière la plus délicate, d'accepter quelques 
émolumens, mais il les a jusqu'ici refusés; 
j'imagine qu'il a tdepuis long-temps écrit à 
votre seigneurie, quoiqu’il ne me le dise pas; 
et j'espère, dans tous les cas, que vous le 
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rendrez heureux par une lettre de vous; vous 
n’ignorez sûrement pas à quel point il les 
apprécie. 

-i » 

« Dublin, août 1797. » 
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De l'abbé Edgeworth au très -^révérend 

« » < «< » i , j. . I ? /• 

docteur Moylan 




De Mitlau en Courlande, 24 mai 1798. 


« Monseigneur et bien cher à*mi, 

? -, 

« Il 7 a long-temps que je ne vous ai donné 
signe de vie, trop long-temps en vérité; en 
faisant cette froide réflexion, je suis honteux * 
de moi-même. Mais les tristes circonstances 
dans lesquelles je 111e suis trouvé dernière- 
ment, me serviront d'excuse. 

« Vous avez appris, sans doute, que je suis 
venu ici avec notre infortuné prince : quel 

est le but de la Providence en nous arrachant 

» 

l’un et l’autre à tout ce que nous avons de 
plus cher sur la terre, pour nous amener sur 
cette terre de glace? je ne le sais réellement^ 
pas.. Le temps peut-être nous prouvera que 
ce qui nous paraît un mal est réellement pour 
le mieux. — Quod ego facio > tu nescis modo : 
scies autem postea . Je me renferme njoi-même 
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clans ces paroles; et quoique par -moment 

mon âme soit attristée, je les répète rarement 

. * f « - 

sans satisfaction. : ' 

« Je ne vous ferai point un long récit de 
mon voyage jusqu’ici * parce qu’il n’offre rien 
qui soit digne de votre attention; c est, en ve* 

rité, un des plus désagréables voyages que j’aie 

jamais fait : je m’afflige maintenant de penser 
qu’il faudra le faire une seconde fois, si jamais 
je retourne , soiten-Angleterre , soit en France , 
quoique 5$a ns l’un ou l’autre cas, l’espoir de. 
revoir ceux que j’ai- quittés fût pour mon 
cœur une grande consolation. 

: « Vous êtes sûrement curieux de savoir 
sur quel pied nous sommes ici, et quelle ré- 
ception l’on a faite à notre infortuné prince 
(Louis XVIII). En. vérité, sous ce dernier 
rapport, il ne peut se plaindre; et je n’au-. 
rais jamais pensé qu’une tellé magnificence 
pût ! se trouver dans un lieu si éloigné et si 
solitaire. Le palais qu’il occupe est un aussi 
beau bâtiment qu’aucun du même genre que 
j’aie jamais vu en France; il y reçoit tous les 
honneurs dûs à sa naissance, et entre Mi Mau, 
et Versailles il n’y a pas grande différence. 
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Mais derrière ce rideau doré , je vous laisse 
à juger combien de pénibles heures s’écou- 
lent!... Heureusement pour lui il est doué, par 
la nature et par la grâce , d’une assez grande 
force pour porter sa croix; et quoique torturé 
depuis peu par toutes les lettres qu’il reçoit , 
rarement un nuage paraît sur sa figure. 

• « Avant de quitter Blankenbourg (ce qui 
dans le fait était quitter l’Europe), il envoya 
chercher l’archevêque de Reims et l’évêque 
de Boulogne , deux prélats d’une grande ré- 
putation , pour délibérer avec eux sur la triste 
situation des affaires de l’Eglise de France. Je 
fus témoin de celle intéressante conférence, 
et je serais réellement embarrassé de pronon- 
cer lequel fut le plus apostolique du prince 
ou des prélats ; tout ce que je peux dire, c’est 
que les sentimens professés de part et d’autre, 
et la manière dont ils furent exprimés, sont 
peut-être une des choses qui m’ont le plus 
édifié de ma vie. : v \ <? 

« Relativement à moi ( si moi peut être 
compté pour»quelque chose au milieu de ces 
grandes catastrophes), ma santé se fortifie de 
jour en jour; mais comment supporterai-je , 
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l’hiver prochain , vingt degrés au-dessous de 
glace; le temps nous l’apprendra. Heureuse- • 
ment nous gagnons le printemps, et avant 
que l’hiver arrive , qui sait si la Providence ne 
nous fera pas faire au moins quelques milles 
vers le midi. 

« Priez pour moi, mon bien cher ami, et 
soyez assuré que partout où la volonté de 
Dieu conduira mes pas, vous aurez un véri- 
table ami et un humble serviteur. 


« H. Edgewokth. » 



, ' 

De l’abbé Edgeworth à miss Ussher 

• ' ' "i 5 juillet 1798. 

* v t » 

k * 

• • . » , 

' ' " Ma d&ÈRE TANTE , 

« f 

) • < * ‘ J ‘ ^ '»/- / • , , * , 

« Votre let|re si désirée,* du 2$ décembre 
1797, ne m’est parvenue que le 25 juin der- 
nier, six grands mois après sa date ! Vous ex- 
pliquer la cause d un si long délai ne serait 
pas chose aisée, si notre capitainè M’Carthy 
u« ra en avait fourni les mojens, en joignant 
quelques lignes écrites de Hambourg à l’en- 
voi de votre lettre. ^ . 




Comment m’excuserai-je maintenant, ma 
chère tante, d’avoir été six mois dans votre 
voisinage, presque à votre .porte , sans vous 
faire une visite? Cette circonstance de ma 
vie, je le confesse, est une de celles qui me 
causent le plus de regrets; mais la Providence 
a décidé Cette partie de mon histoire, ainsi 


t 


Digitized b/ Google 


. ( 123 ) 

que toutes celles qui l’ont précédée. Rien 
n’était plus déterminé dans mon âme, vers 
lévrier 1797, que d’aller passer quelques se- 
maines avec vous à Dublin ; et j attendais seu- 

? ’ t • ' 

lement la fin du carême, lorsque subitement 

je me trouvai dans la nécessité de passer la 

mer. J’étais alors fermement persuadé que 

'l'affaire pour laquelle je partais m’obligerait 

'de revenir promptement, et je ne crus pas 

nécessaire de prendre congé de quelques 

connaissances que j’avais à Londres; je me 

■figurais qu’une quinzaine ou trois semaines 

au plus me suffiraient. Hélas! tel était mon 

pjan ; mais celui du Tout-Puissant différait 
* 

^entièrement; et, de la manière dontleschoses 
ont tourné depuis, je vois clairementque cette 

1 il -r^ • 

affaire n’était qu’un moyen dont Dieu se ser- 
vait afin d’éviter la résistance que j’aurais op- 

• • 

posée à ses desseins, s’ils m’eussent été entiè- 
rement connus lorsque je quittai Londres.. 

« Ma présence ici est la conséquence natu- 
relle de ma première démarche; et si la Pro- 
vidence envoie mon noble ami encore plus 
au nord, je regarde comme un devoir (au 
point où en sont les choses) de le suivre et de 
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partager sort sort. En vérité, avec mes goûts 
personnels et ma santé, c’est un pénible de- 
voir sous quelques rapports; mais c’est un 
devoir, je ne peux le mettre en doute. 

« J’en ai l’espérance cependant, ma chère 
tante, le Dieu tout-puissant me rendra un 
jour à vous, et à tout ce que j’ai de plus cher 
dans le monde, par quelques moyens que je 
ne peux prévoir. Cette pensée , je vous assure, 
me quitte rarement, et je m’y arrête avec plus 
de plaisir que ma plume ne saurait vous l’ex- 
primer. Si ce changement arrive dans ma des- 
tinée (et cette époque n’est peut-être pas si 
loin que vous le pensez), vous verrez, ma 
chère tante, un neveu peu digne de voire 
attention sous bien des rapports, mais, sous 
celui du cœur et des senlimens, «aussi digne 
d’estime que qui que ce soit au monde, et* 
bien certainement, un neveu aussi tendre et 


affectionné pour vous que s’il ne vous avait 
jamais quittée. « H. E. » 






« P. S . Rappelez-moi au souvenir de M. Ro- 

Jl 1 

bert Plunket, de la manière la plus tendre, la 
première fois que vous le verrez. » 
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De l’abbé Edgeworth au très-révérend 
docteur Moylan . 

4 

¥ 

I 

DeMittau en Courlande , I er avril 1799* 


« Monseigneur et bien cher ami, 

• % 1 « 

« j . * ' * * », 

« J’ai été bien long-temps sans vous écrire; 
mais les montagnes de glace qui ont inter- 
cepté toute communication entre nous et 
rAngleterre, suffisent pour m’excuser. Ces 
montagnes subsistent encore ici, et rien n’an- 
nonce le dégel dans ces froides régions : mais 
je suis assuré qu’à Hambourg la mer est déjà 
libre, et que si nul obstacle nouveau ne sur- 
vient, je peux éspérer que ma lettre vous 
parviendra promptement. 

« Il est inutile de vous faire la description 
de l’hiver que nous avons eu; d’après tout ce 
qu’on dit, il a aussi été extraordinairement 
rigoureux dans votre doux climat: mais figu- 
rez-vous qu’au 1 er avril toute la surface de ce 
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pays n’est encore qu’une plaine de glace, et 
vous pourrez juger de ce qu’il était en dé- 
cembre et janvier. Non, rien ne peut égaler 
l’intensité du froid que nous avons éprouvé 
certains jours : quelques personnes ont perdu 
l’usage de leurs membres, et quelques autres, 
m’a-t-on dit, ont perdu la vie. Parmi les 
Français, heureusement, nul accident de ce 
genre n’est arrivé, et , par des soins prompte- 
ment donnés, ils ont tous été rétablis. Pour 

• 

ma part, j’ai passé bien tolérablement ce 
temps si dur; je dirai même qu’à l’exception 
du peu de momens que j’étais journellement 
obligé de passer en plein air* j’ai peut-être 
moins souffert que vous en Irlande , tant les 
maisons ici sont bien défendues contre l’en- 
nemi commun, quoique bâties pour la plu- 
part en bois. Néanmoins, je frissonne toujours 
à la pensée de passer un autre hiver sur cette 
• terre de fer ; et certainement tel sera mon 
sort si les choses ne prennent une tournure 
entièrement diflérente. 

« Le peu de papiers-nouvelles que 1 on re- 
çoit ici m’ont fait connaître la triste situation 
* 

' de l’Irlande, long-temps avant l’arrivée de 
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votre lettre; je vous remercie cependant des 
• détails que vous me donnez, parce qu’ils con- 
firment les bonnes nouvelles qui avaient déjà 
circulé ici. Je désire bien vivement que votre 
sage et ferme gouvernement continue son ac- 
tive surveillance sur ses ennemis du continent; 
car ils ont juré, per J as et nef as , la ruine de 
la Grande-Bretagne, étant convaincus, et 
non sans quelques raisons, que d’elle dé- 
pend leur propre existence. 

« Je ne vous parlerai point de ce que l’on 
fait ou de ce que l’on machine en Europe, 
parce que vous êtes de quelques centaines de 
milles plus près du grand théâtre que nous, 
pauvres créatures que njous sommes. Sur un 
point, cependant, je pçux satisfaire votre 
curiosité, mieux peut-être que si j’étais placé 
au centre des affaires, c’^st-à-dire , sur les 
desseins et les moyens de notre gracieux 
Empereur, dans la crise présente du monde- 
civilisé. — Il est fermement décidé a, s’ opposer 
a V esprit révolutionnaire de la république 
française j et à sauver , s'il est possible , l\Eu~ 
îope ébranlée . Toutes ses troupes sont en mou- 
vement; et, parmi des généraux bien connus 
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dans la dernière guerre, il a donné dans les 
armées qui marchent nn rang* particulier à 
quelques officiers français d’un mérite dis- 
tingué, tels que les comtes d’Autichamp et de 
Viornéniljle marquis de Langeron, etc., etc. 
Dans quelle direction ces armées agiront- 
elles? Je l’ignore, et ne peux deviner quel 
sera l’événement lorsqu’elles en viendront aux 
mains avec les conquérons du Monde ; mais ce 
que je me hasarde d’assurer, c’est que les 
Français n’auront pas si bon compte d’eux 
que des' Autrichiens , des Suisses et des Espa- 
gnols. 

• • 

« J’ai dernièrement reçu une longue lettre 

de ma sœur: elle est toujours à Paris, et en 
bonne santé; mais bien inquiète, sans doute, 
de savoir ce que l’année 1799 amènera pour 
la France et pour le Monde. Autant que j’en 
peux juger, le clergé n’est pas, dans tous les 
cantons, totalement perdu pour le public; 
plusieurs ecclésiastiques, tranquillement ca- 
chés dans Paris, travaillent sans être remar- 
% 

qués. Dans plusieurs autres grands diocèses, 
les choses sont aussi sur un pied tolérable; et 
à Iîyon particulièrement, .la religion semble 
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plutôt avoir gagné par les efforts tentés pour 
. la déraciner à jamais. Mais, si la persécution 
dure là comme dans toutes les autres parties 
de la France, les ecclésiastiques manqueront. 
Puisse le Dieu tout-puissant étendre sa main ' 
protectrice sur celte précieuse portion de 
son Eglise, et la sauver des dangers qui la 
menacent î 

« Tout le monde ici se porte bien , et le 
Roi est plus digne que jamais d’un sort meil- 
leur que celui qui l’attend. La Providence ce- 
pendant lui offre dans ce moment une grande 
consolation : tous les obstacles qui s’oppo- 
saient au mariage de son neveu, son probable 
héritier, sont enfin levés; monseigneur le 
duc d’Angoulème épouse Madame (Marie- 
Thérèse), infortunée princesse détenue si 
long-temps au Temple : elle part de Vienne 
le 20 de ce mois au plus tard, et sera ici 
vers le milieu du mois de mai ; la Reine vient 
avec elle. Nous n’avons point de nouvelles de 
Mesdames Adélaïde et Victoire, qui étaient 
à Naples, et nous sommes fort en peine sur 
leur compte. Je recommande toute la famille 
à .vos prières, et moi plus encore, s’il est 


( 130 ) 

possible, comme en ayant un plus grand 
besoin. 

« Monseigneur, 

i \ 

« Votre ancien ami, et très-humble 

* 

serviteur, 

/ • * j . 

« H. Edgeworth. » 

> , . 

« -R S. Monseigneur Erskine est mal in- 
formé i je n’ai aucune publication en vue. Le 
peu *que je pourrais ajouter à ce qui a été im- 
primé, est depuis long temps dans les mains 
du Roi et de son frèré : ils sont maîtres de faire 
l’usage qu’il leur plaira de mon manuscrit; 
mais, pour ma part, je ne publierai rien. >» 


, > * 

« . » - 
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De l’abbé Edgeworth à miss Ussher , 

. à Dublin . 

DeMittau, le 2 juillet 1799. 

« Ma CHÈRE TANTE, 


«< J’ai reçu dernièrement de grands détails 
sur la situation actuelle de ma sœur, non- 
seulement par une longue lettre d’elle, qui 
m’est parvenue dans une pelotte de coton, 
mais aussi par la personne qui me l’a remise, 
une ancienne amie à moi, jadis dame d’hon- 
neur de l’in fortunée princesseElisabeth. Après 
avoir difficilement sauvé sa vie, elle a trouvé 

"S 

le moyen d’échapper aux républicains, et 
d’arriver jusqu’ici, où elle vient remplir au-’ 
près de la nièce la même place qu’elle occu- 
pait auprès de la tante. Elle fut voir Betty 
avant de quitter Paris, et j’ai eu par elle toutes' 
les informations que je pouvais désirer rela- 
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tivement aux affaires publiques et particu- 
lières en France. Ma sœur est en parfaite 
santé, et généralement aimée et' estimée de 
tous ceux qui la connaissent. Il en était déjà 
ainsi lorsque je la quittai en 1 796 ; mais treize 
mois d’emprisonnement, et beaucoup d’autres 
circonstances difficiles, ont déployé toutes ses 
facultés dans leur plus grande étendue : je la 
regarde réellement, sous le rapport du cœur, 
de la tête et de l’esprit, comme une des femmes 
les plus remarquables. Elle est présentement 
tou t-à fait oubliée du gouvernement, et ne 
court aucun risque; cependant, il serait bon 
d’engager Ussher à la plus grande prudence 
lorsqu’il lui écrit; car une seule ligne suspecte 
ferait plus de mal à la pauvre Betty que nous 
ne pouvons l’imaginet*. 

« Elle conçoit les plus grandes espérances 
d’un changement dans les affaires; et je dois 
avouer que, depuis peu, je suis bien tenté de 
partager sa confiance. Personnellement par- 
lant, je serais lâché que ce changement lut 
trop brusque, parce que je serais affligé au- 
delà de toute expression de revenir subite- 
ment en France, sans faire une visite à Ussher 
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el à vous, avant de m’établir pour la vie. Mais 
j’éprouve un trop vil' désir de vous voir l’un et 
l’autre, pour ne pas me plaire à penser que la 
Providence m’accordera cette satisfaction , 
sans que je puisse toutefois prévoir comment 
cela arrivera. Priez pour moi, ma chère tante, 
ainsi que je fais journellement pour vous; à 
la grande distance qui nous sépare , c’est la 
seule preuve que je puisse vous donner de 
mon tendre attachement et de mon respect. 

« II. E. » 

. . .. • v. :! . . * - * 

P . S. Si vous voyez le docteur Moylan, 
rappelez-moi à son souvenir dans les termes 
les plus affectueux. Mes respects aussi à lord 
Fingal, à son frère, et à lady Theresa, dont 
le bon souvenir me flatterait beaucoup. » 
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A miss TJssher , à Dublin. 

. * 1 * / * * > ' i f 

De Mittau , ^'octobre 1800. *' 

* , . • * . * ' * . r 

„ * , • * •• 

* 

« Ma CHÈRE TANTE, ' v ; 

« Le 1 7 du mois dernier, si je ne me trompe, 
j’écrivis à mon frère, en promettant ime lettre 
pour vous, aussitôt que j’en trouverais le mo- 
ment. Hélas! ce moment s’est fait long-temps 

w * 

attendre: mes journées sont trop courtes pour 
les travaux dont je suis chargé; et je regretter* 

• i » • 

c es heureux jours où, perdu pour le monde, 
et le monde perdu pour moi, j’avais toujours 
vingt-quatre heures entières à ma disposition. 
Malheureusement il n’en est plus ainsi, et les 
vingt-quatre heures se déduisent souvent à 
une; mais le Tout-Puissant le veut ainsi, sa 

sainte volonté doit être la règle de la mienne. 

* • . 

Sous d’autres rapports, je dois dire que ma 
situation ici (humainement parlant) est aussi 
heureuse qu’elle peut l’ètre en terre étran- 
gère : tout ce qui m’environne, jusqu’aux 
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moindres serviteurs du Roi, me traitent arec 

* < , 

beaucoup plus d’attention que je ne mérite; 
et, quoique je vive dans une si nombreuse 
famille, je n’ai pas entendu jusqu’ici un seul 
mot qui ne me fût agréable. Mais cette bien- 
veillance universelle a elle-même ses incon- 
véniens, lorsqu’on l’envisage avec les yeux 
d’un chrétien; car, au milieu de tous ces avan- 
tages, je ne dois pas oublier que V amitié du 
inonde est peu agréable d Dieu, bien terribles 
paroles, en vérité, pour un homme autour 
duquel tout sourit. Je dois vous avouer que 
je n’y réfléchis jamais sans un sentiment secret 
de crainte. Priez donc pour moi, ma chère 
tante, de peur que ces misérables joies mon- 
daines ne soient ma seule récompense. • 

« Je suppose qu’Ussher vous a communi- 
qué les lettres que je lui écrivis de Péters- 
bourg et d’ici, peu de temps après mon ar- 
rivée. Je pensais peu, il y a un an, que je 
serais destiné à l’honorable mission dont j’ai 
depuis été chargé. Je ne conçois pas pour- 
quoi, dans cette occasion, je fus préléré à 
tant de vieux serviteurs dont les droits, cer- 
tainement, l’emportaient sur les miens, et 
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pour lesquels certainement ce dut être un 
sujet de jalousie. Tontes mes remontrances 
sur ce point furent vaines : alors je conclus 
que la Providence avait des raisons qui m’é- 
taient inconuues, et je me soumis à un hon- 
neur que je n’avais pas ambitionné; peut-être . 
même , de tous les honneurs, était-ce le plus 
éloi gné de mon esprit. Je ne vous donnerai 
point de détails sur cet événement extraordi- 
naire de ma misérable vie, parce que vous les 
avez probablement appris d’Usslier, auquel 
je les écrivis tout au long; il suffit de dire que 
je fus reçu par l’Empereur, et traité par ses 
ministres avec des égards peu communs, et 
que, depuis mon retour ici, je n’ai pas dé- 
couvert le moindre symptôme de jalousie 
parmi ceux qui paraissaient avoir quelques 
droits de se plaindre. 

« Je n’ai pas eu depuis quelque temps de 
nouvelles de Betty ; mais je sais, par d’autres 
correspondans, qu’elle n’est pas inquiétée, et 
se porte bien. D’après tout ce que l’on dit des 
dilférens partis qui s’élèvent en France, il est 
bien probable que nous y verrons plus d’une 
convulsion avant que l’ordre y soit rétabli; 
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mais fai la confiance que les Français vou- 
d/vntjôt ou tard revenir a leurs premiers mai- 
très y quoiquil soit impossible à présent de 
dire par quels moyens , et a quelle époque. < 

. : « Je mie recommande encore une fois à vos 

* * 4 

bonnes prières, et je suis, avec tous les senti- 
ipéns d'attachement et de respect, 

•« Ma chère tante, * ' ** ’ 

. t . ' ' , ‘ . f • -4 î 

« Votre affectionné neveu et dévoué 

: ! ’ *” : serviteur, “ • *" ’ 

: « H. Edgewohth. » 

i- « P. S. Dites àUssher que son correspon- 
dant de Hambourg' m'informe qü’*7 a reçu une 
lettre de change eti partie pour moi j en partie 
pour Betty, mais que je n'ai point reçu, comme 
à l'ordinaire, unelettredelui en même temps, 
et que je crains beaucoup qu'elle n'ait été' 
égarée en route. >» ' • : 


- i 




I 


L’honneur dont parle l'abbé dans cette 
lettre* était flatteur au plus haut degré ; il est 
bien à regretter que la: lettre à M. Ussher 
Edgeworth, dans laquelle il donnait dés dé- 
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Inils circonstanciés, se soit probablement per- 
due. Voici tout ce qu’on a pu recueillir à ce 
sujet. Dans l’année 1 800, le Roi Louis XVIII 
résidant alors à Mittau, envoya l’abbé Edge- 
worlh porter à l’Empereur Paul de Russie la 
décoration de l’ordre du Saint-Esprit, accom- 
pagnée d’une lettre écrite de sa propre main. 
L’humble prêtre Tut introduit en présence de 
l’Empereur : l’intéressante et vénérable figure 
de l’abbé, le souvenir des événernens qui lui 
étaient arrivés, et de la terrible tragédie dont 
il avait été spectateur, firent éprouvera Paul 
des sentirnens .de respect et d’admiration; il 
s’inclina dansla plus humble posture auxpieds 
de l’abbé, et lui demanda ses prières et sa 
bénédiction; et, lorsqu’il partit, il lui donna 
son portrait entouré de diamans, et lui assura 
une pension de 5 oo ducats par an. 

La lettre suivante est peut-être une des plus 
intéressantes de ce recueil; elle sera consi- 
dérée comme telle, au moins par ceux qui 
trouvent de l'intérêt à contempler la conso- 
lante et puissante influence de la religion; ils 
suivront avec une inquiète sollicitude les dé- 
marches d’un Roi exijé, qui, au milieu du. 
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monde en armes pour le venger, pleure sur 
les crimes de ses ennemis, et ne sent la perte 
d’un trône que par l’impossibilité où cette 
perte le met d’exercer sa bienfaisance et sa 
charité. Rarement peut-être on éprouva plus 
de malheurs personnels et de désastres poli- 
tiques que le monarque actuellement régnant 
etson auguste famille, et peu d’hommes furent 
plus exposés que Louis XVIII à la vicissitude 
des adversités et des prospérités. Il fut témoin . 
de la ruine de son pays et de la religion ; son 
bien-aimé frère, le dernier Roi, teignit l’é- 
chafaud de son sang; son neveu périt victime 
de la barbarie raffinée de ses bourreaux; lui- 
même, par un bien étrange revers de fortune, 
en vérité, voué à un dur exil , fut obligé de por- 
ter ses malheurs dans presque tous les Etats 
de l’Europe. Voilà de ces calamités rarement 
égalées, et jamais surpassées. Mais son âme, 
toujours supérieure à son sort, ne fut ja- 
mais subjuguée par les désastreux événemens 
du passé et le sombre aspect de l’avenir. 
Louis XVIII trouva des adoucissemens dans 
la religion, la philosophie, et l’inébranlable 
attachement de ses amis. Le tableau suivant 
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de la vie qu'il menait, ainsi que sa cour, dans 
son isolement et sa retraite durant son séjour 
à Varsovie, sera certainement lu avec le plus 
vif intérêt. s * 


l * t * 4 * * ’ r' « 
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De l'abbé Edgeworth au très-révérend 
. docteur Moylan . 

y 

De Varsovie, le io mars 1804. 

, 1 » 

% % % * 

« Monseigneur et bien cher ami, 

( 

« Votre lettre du 2 5 janvier m’est parvenue 
après un long voyage d’un mois. Si vous savez 
combien vous m’êtes cher, vous devinerez ai- 

' 1 

sèment que dans cette terre de glace je ne 
pouvais recevoir une plus grande consolation. 
Il s’est écoulé un siècle, en vérité, depuis ma 
dernière lettre ,* mais le tourbillon d’affaires 
dans lequel je me trouve enveloppé depuis 
quelque temps, m’excusera complètement, 
j’espère, et vous ne me ferez pas l’injure de 
douter de mon cœur. Non, non, mon bien 
cher ami, ce cœur est entièrement ce qu’il 
était dans les jours de ma jeunesse; vous savez 
s’il vous était dévoué. Sous tous les autres 
rapports, à la vérité, le temps fait ses ra- 
vages ordinaires dans toute ma personne, et 
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même dans mesfacnltés intellectuelles ; mais 
il ne peut rien sur les sentimens qui m’atta- 
chent à vous, et vous n’avez pas cessé d’être 
présent à ma pensée depuis votre dernière 
entrevue dans la rue du Bac. 

. • } t w 

« Je ne juge pas nécessaire de vous rendre 
compte de ma situation ici, parce que mou 
frère, assez heureux pour vous voir de temps 
en temps, vous aura instruit à cet égard. Je 
suis bien affligé de penser que je quittai l’An- 
gleterre en 97, sans lui faire une visite ainsi 
qu’à vous, comme j’en avais réellementrinten- 
tion après l’avoir promis à lun et à l’autre. Le 
fait est que la première fois que je fus joindre 
le Roi , je croyais fermement être de retour à 
Londres, au bout de trois semaines, le Tout- 
Puissant en a décidé autrement; et puisque 
telle a été sa volonté, mon bien cher ami, je 
suis ici très-attaché à la famille la plus infortu- 
née de l’Univers , et bien décidé à partager 
ses malheurs jusqu’au dernier moment. En 
vérité, je ne peux me plaindre de mon lot, 
car il ne peut exister une plus respectable fa- 
mille ;leRoi n’estpas simplement un croyant, 
mais dans toute l’étendue du mot un prince 

• / 
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vraiment religieux, doué de toutes les vertus 
qui font les saints, et d’une capacité infiniment 
supérieure à celle de tous les hommes que j ai 
connus. Malheureusement, sa santé et sa cons- 
titution physique lui rendront peut-être plus 
difficile la pénible tâche de rétablir l’ordre en 
ï rance. Son neveu et sa nièce l’égalent en 
piété et en religion ; le jeune prince, admira- 
teur de la profonde instruction et deséminens 
taie ns de son oncle, étudie ce parfait modèle 
et perfectionne chaque jour lesbrillantes qua- 
lités qu il a reçues de la nature ; le cœur de son 
auguste épouse est le temple de toutes les ver- 
tus. Tous trois mènent la vie la plus retirée; et 
dans une ville où les plaisirs et la dissipation 
surpassent tout ce que j’ai jamais vu dans mes 
voyages, ils n’en partagent aucun. Quelques 
visites fort courtes qu’ils reçoivent (car ils n’en 
font aucunes), une course en voiture lors- 
que le temps est beau, ou une promenade à 
pied dans des lieux solitaires, sont les seules 
disti actions qu ils permettent à leurs pensées 
inc iancoliques. Le Iloi passe la plus grande 
partie du jour dans sou cabinet, faisant lui- 
même ses propres affaires, et certainement il 


( i44 ) 

en expédie plus dans une matinée que beau- 
coup d’hommes ne feraient dans une semaine. 
Quoique je sois honoré de sa confiance et de 
son amitié, vous pensez bien, mon cher ami , 
que je me mêle, aussi peu que possible, de 
transactions politiques, si toutefois dans Tétât 
présent, de telles transactions peuvent exister; 
deux fois seulement j’ai été, en dépit de moi- 
même, jeté dans cette ligue; lorsque le Roi 
m’envoya à Pétersbourg en 1 800, pour un pro- 
fane, quoique honorable message; et derniè- 
rement, lorsque la proposition d’une abdi- 
cation fut indignement faite à notre infor- 
tuné prince, et qu’il la rejeta si noblement. 
A l’exception de ces deux occasions où le 
simple hasard m’a mis quelques instans hors 
de ma sphère , tout mon temps est consacré 
à donner au Roi et au petit nombre de servi- 
teurs qu’il a ici, les consolations de la religion 
suivant leurs besoins; une autre partie de mon 
temps est employée à la distribution régulière 
de ses aumônes, qui sont immenses a propor- 
tion de son modique revenu. Il en fait dans 
toutes les parties de l’Europe, et même en 
France, à ses fidèles serviteurs réduits à la 
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pauvreté. Je remplis de mon mieux ce devoir 
qui m’oblige à une correspondance fort éten- 
due. Vous avez maintenant, mon bien cher 
ami, un aperçu de cette pauvre, mais. bien 
édifiante cour, et de ma situation particulière. 

Priez pour nous tous, surtout pour moi, et 
soye.z assuré que vous n’aurez jamais prié 
pour un plus tendre ami et pour un plus sin- 
cère et plus dévoué serviteur. 

. ■ >' v - * * ’ ’ 'K. 

« Henry Edgeworth. » 

* . * 

La lettre qu’on va lire demande quelques 

explicationspréalables,quel!onainséréesdans 
cette collection , comme une introduction 
nécessaire aux lettres qui suivront immédia- 
tement. 

. *' 9 • 

. * On avait été obligé de vendre les propriétés 
patrimoniales de l’abbé Edgeworth en Irlande 
(par suite de la loi contre les catholiques ro- 
mains, qui donne la préférence sur l’héritier 
catholique, à un pareiit protestant dans le 
degré même le plus éloigné) ; le produit for^ * 

mant une somme de 4ooo liv. avait été placé 

* 

dans les mains d’iin ami qui, régulièrement 
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chaque année, payait à l'abbé un intérêt con- 
venable. Mais une série d’événemens désas- 
treux et imprévus*, auxquels le plus honnête 
homme ne peut quelquefois échapper, em- 
barrassa tellement les affaires de ce gentle- 
man , quil se trouva dans l'impossibilité de 
payer à l'abbé son revenu; dans la position 
où se trouvait M. Edgeworth, ce malheur lui 
parut plus accablant qu’à toutes les autres 
époques de sa vie. Durant tous ses malheurs, 
et aussi long-temps que la communication 
avait subsisté entre l’Angleterre et les puis- 
sances continentales, il s’était vu indépen- 
dant, et cette indépendance lui paraissait 
d'autant plus précieuse qu’elle lui fournissait 
les moyens d’alléger les souffrances de plu- 
sieurs exilés, et le préservait de la pénible 
nécessité de recourir, pour ses propres be- 
soins, à la malheureuse famille, pour laquelle 
sa présence et ses consolations étaient deve- 
nues indispensablement nécessaires. 

Son ami, le docteur Moylan , lui écrivit le 
premier pour le préparer à la perte de sa ior- 
tune. Cette pénible nouvelle lut donc adoucie, 
autant que possible , par une personne qui 
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savait sympathiser avec les êtres souffrans, et 
Fon verra, par la réponse de Tabbé, que l'a- 
mitié du bon évêque ne se bornait pas à de 
simples assurances d'attachement. 
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* , * * ♦ t ♦ ■ < » 

De l’abbé Edgeivortli au très-révérend ■ 

, docteur Moylan. . 

* , » > 

De Mittau en Courlande , par Hambourg, 

le 17 mai i8o5. 

. X • 

« Monseigneur et bien cher ami, 

' ’ / « 

• « 

« « 

« Votre lettre du 3o mars, adressée direc- 
tement à Warsovie, dont je partis vers le mi- 
lieu de février, ne m'est arrivée que le i4du 
courant. La nouvelle qu'elle m'apporte est, 
en effet, bien triste, surtout dans un moment 
où j'espérais journellement une rentrée de 
fonds considérables pour fournir à mes be- 
soins, et peut-être à ceux de quelques autres 
personnes pendant les six mois qui vont s'é- 
couler, et qui seront probablement difficiles 
à passer; mais avant de. me livrer à mes ré- 
flexions sur ce sujet, permettez-moi, mon. 
bien cher ami, de vous remercier mille et 
mille fois de la générosité et de la tendresse 
avec laquelle yous vous efforcez d adoucir nia 
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blessure. Nulle expression ne peut peindre la 
profonde reconnaissance que Finie et l’autre 
gravent à jamais dans mon cœur. En vérité, si . 
quelque chose dans ce monde pouvait me faire 
oublier la misère , ce serait le plaisir de rece- 
voir journellement mon pain de vous et de 
votre digne famille. Croyez, mon véritable et 
généreux ami, que si j’étais réduit à 1 absolu 
besoin, je recevrais de vous et des vôtres, 
non-seulement sans rougir, mais avec plus <Je 
facilité, peut-être, que je ne donnerais aux 

autres; mais, à moins de nouveaux malheurs, 

* 

je ne vous serai point à charge. Le maître .au- 
quel j’ai sacrifié depuis huit ans jna liberté, . 
ma santé, je peux même dire mon existence, 
dans cette terre de glace > et que j’ai servi 
jusqu’ici sans aucun traitement, ne pourra 
me voir dans la détresse sans venir à mon 
aide. Son neveu, sa nièce, son frère, tous 
aussi généreux que lui, et également mes 
amis, nfouvriront leur bourse (j’en suis po- 
sitivement sur) à l’instant même où je m’a- 
dresserai à eux. Outre ces ressources sur 
lesquelles je peux compter, je voudrais en 
trouver une plus solide dans le gouverne- 
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ment britannique et dans les offres qui me 
furent faites par M. Pitt, durant le peu de . 
mois que je passai en Angleterre. Ces offres, 
quoique je ne les aie pas acceptées alors, ne 
furent pas (comme vous pouvez bien le croire) 
dédaignées par moi; et, malgré la malheu- 
reuse coïncidence de mon appel à Blanken- 
bourg avec cet événement,: j’ai la confiance 
que je ne rappellerai point en vain cette pro- 
i liesse. > *: r :*« >;i 

, « S’il en est ainsi, vous voyez, mon bien 
cher ami, que mon avenir sera moins fâcheux 
que vous ne paraissez l’appréhender. Il est 
srai, cependant, qu’aucun de ces moyens ne 
compensera la perte d’un patrimoine - peu 
considérable, il est vrai, mais que j’avais jus- 
qu’ici regardé comme hors d’atteinte de toutes 
les révolutions- humaines; car les princes et 
les gouvernemens passent, et les terres res- 
tent. Si je èuis condamné à subir cette perte 
(ce que je ne peux réellement me persuader), 
-je m’inclinerai, sans murmurer, sous la main 
de la Providence. Deux choses cependant pro- 
longeront .mes regrets premièrement , la 
perte de l’in dépendance dont j’ai joui jus- 
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qu’ici, et qui, dans ma position , est dé la 
plus haute importance pour le bien des per- 
sonnes confiées à mes Soins; secondement, 
la cruelle nécessité ou je serai probablement 
de retirer mon estime à ****•, que pat ai S tou- 
jours regardé comme un homme droit, lion- 
ncte et prudent. Je dis mon estime , parce que> 
si les choses sont comme vous les représentez, 
il n’est pas l’homme que je pensais, parce que 
son cœur ni son esprit ne sont exemplsderepro- 
ch es. Une chose certaine; mon bien cher ami, 

t 

c’est que si jVusse été à sa placé, et lui à la 
mienne, il n’aurait pas éprouvé un seul jotir de 
retard; j’aurais vécu avec mon revenu, si petit 
qu’il fût ; je me serais regardé simplement 
comme son fermier, et, si je m’étais sèfvi de sa 
propriété, j’atrrais du moins pris toutes les me- 
sures nécessaires pour en garantir l’intégrité 
et lui assurer son revenu, non-seulement du- 
rant ma vie, mais après moi; c’eût été l’arche 
sainte à mes veux, et j aurais tout 'Tait pour 
placer ce revenu horsdel’atteinte deshommes. 
Peut-être suis-je trop sévère en ce moment; 
s’il en en est ainsi, je raye cette page, et sus- 
pends mon jugement jusqu’à ce que je reçoive 
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la fatale lettre à laquelle je m’atténds d’un 
moment à l’autre. Je ne parlerai de ce qui 
m’arrive à personne, et je ne chercherai d’autre 
consolation (après celle que je trouverai en 
Dieu) que dans la profonde et éternelle re- • 
. connaissance avec laquelle je suis, Monsei- 
• gneur et bien généreux ami, 

« Votre affectionné et humble serviteur, 

« H. Edgewortii. » 


Peu de temps après la date de cette lettre, 
la demande fut faite à M. Pitt, au nom et du 

• î * ; ' * * . * , V 

consentement de l’abbé. Les circonstances qu i 
dans ce moment rendaient une telle demande 


* j» * * * 

indispensable, furent simplement expliquées, 
çt la bienfaisance nationale, que l’abbé avait 
refusée à une époque plus heureuse, fut alors 

respectueusement sollicitée pour lui. 

- * . . . r ' * • 

La lettre suivante donne des détails sur 

- - . * .. 

le succès de cette demande. 
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» 


A.u très-révérend docteur Moylan . 

• • * • J s 

W ' 

De Mittau^en Courlande, 21 mars 1806. 

a ♦ 

#> 

« Monseigneur et bien cher ami, 

« 

, * • * , ^ » 

« Il y a fort long-temps que je ne vous ai 

écrit; mais la vie perpétuellement occupée 
à laquelle je suis condamné vous paraîtra, 
j’espère, une excuse suffisante. Mon bien clier 
ami, la Providence a été bonne pour moi; et 
quand je désirai que mon frère vous fît con- 
naître avec quelle promptitude elle étaitvenue 
à mon secours, j’étais bien sûr que vous par- 
tageriez ma reconnaissance envers noire père 
commun, comme vous aviez partagé ma peine. 
Jamais demande faite à un gouvernement 
étranger (car il en est ainsi de la Grande- 

. Bretagne pour moi, malgré mes liens pri- 

« 

mitifs) ne fut plus promptement couronnée 
du succès, et accordée d’une manière plus 
agréable. J’écrivis une simple lettre, danslaT 
quelle je racontai le malheur qui m’arrivait 
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(toutefois sans nommer la personne), et un 
consentement encore plus simple, exprimé 
d’une manière fort 'au-dessus de ce que je 
mérite, avec mon brevet de pension daté du 
jour même où j’avais écrit deMittau, telle fut 
la réponse de M. Pitt. En vérité, il serait dif- 
ficile de citer un trait plus délicat. Je regrette 
bien sincèrement ce ministre, à qui je dois 
tant de reconnaissance, et je regarde sa mort 
comme une calamité publique, non- seule- 
ment pour l’Angleterre, mais pour toute l’Eu- 
rope ; c’est ainsi du moins qu’on la considère* 
en Russie, et plus particulièrement ici. 

« J’ai déjà fait tout ce qui est en mon pou- 
voir pour consoler le trop infortuné **** de la 
perte de tout ce qu’il possède. Quoique ce 
soit par sa propre faute (du moins relative- 
ment à ce qui me concernait ainsi que ma dé- 
funte sœur) , il mérite encore plus la pitié que 
le blâme. Relevez son courage i mon bien cher 
ami, lorsque vous aurez' occasion de le voir 
bu de lui écrire; car je devine ce que souffre 

s 

sou éœur par ce que je sentirais moi-mêtaé 
si j’étais à sa place. De taon côté, tout est ou - 
blié, et je désirerais qu’il put en être dé même 
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du sien. Je n’ai jamais été fort abattu par ce 
revers, bien certain que (toute autre ressource 
épuisée) mon royal ami s'empresserait de me 
secourir au premier mot. Heureusement, je 
n'ai pas été forcé de le mettre dans mon se- 
cret avant la réussite de ma demande auprès 
du gouverneroentibritannique; et vous pensez 
bien que lessentimens qu'il me témoigna pour 
lors n’étaient pas simulés. lÀixwvmi 

« Oh ! .mon cher ami, quelle différence de 
l'aspect de nos affaires, dans cemomerit, avec 
ce qu'elles étaient la dernière fois que vous 
m’écrivîtes! Pouvait-on entrevoir tout ce qrit 
s'est passé depuis! A la vérité, je n'ai jamais 
beaucoup compté sur le commun effort, quoi- 
qu'il fut sagement et grandement combiné, 
parce que l'on ne faisait point d'attention au 
seul moyen d’assurer un succès complet, et 
qu'on semblait même vouloir le tenir caché ; 
cependant, j'étais loin de soupçonner que l'u- 
surpatcur sortirait du cocpbat, non-seulement 
sans une seule blessure, mais réellement plus 
fort qu'iUne l'était auparavant : voilà pourtant 
ce qui arrive, et c’est à l'Autriche seule quül 
faut attribuer l'événement. Les armées russes 
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restent ce qu’elles étaient, sans rivales et sans 
reproches • Malheureusement pour V Europe y 
P etersbourg est trop loin de Paris ; s'il en était 
autrement y soyez assuré y mon bien cher ami , 
que vous verriez pmmptement la paix rendus 
au Monde y et l'ordre rétabli. 

<f Je suis fort sensible au bon souvenir du 
docteur M’Carthy ; s’il attache du prix au’ 
mien, assurez-le qu’il y aura toujours une 
grande part. -, . 

« Que sont devenus, et le séminaire de 
.Toulouse, et tous les établissemens sem- 
blables que vous aviez en France? Un mot 
là-dessus, je vous prie, dans votre première 
•lettre.-*. ). • m.- . . . 

t .• « Adieu, mon bien cher ami; pensez quel- 
quefois à moi dans les momens que vous passez 
avec Dieu, et soyez assuré quë vous n’aurez 
jamais un plus affectionné serviteur, un»an>i 
plus sincère et plus dévoué que . 

' • •* • ’• « Henry Edoeworth. » * A 

i .. . 1 . , ‘ * ... v » ' • • . • . . .. « . . i - - 

Nous croyons devoir à l’abbé Edgeworth 
d’insérer dans ce recueil la lettre suivaute, 
écrite par la personne dont la mauvaise conr- 
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duile^ou la négligence avaient eu de* si fatales 

conséquences pour lui et sa famille. Nous Re- 
grettons de n’avoir pu retrouver la lettre de 
pardon de l’abbé, mentionnée dans celle-ci. 
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Au très-réveiend docteur Moylan. 

i : 

20 septembre i8i5. 

« Monseigneur , 

« Quoique j’aie eu l’honneur de vous écrire 
jeudi dernier, je ne peux résister au désir de 
vous envoyer la lettre ci-incluse, que je reçus 
hier, et qui, j’en suis assuré, vous touchera. 

« Lorsque je reçus cette lettre, je fus quel- 
ques minutes sans avoir le courage de rou- 
vrir, craignant de trouver tout le contraire 
de ce qu’elle .contenait; mais, après l’avoir 
lue, je fus si étonné et tellement attendri, que 
mon cœur fut prêt à se briser, je crois ; je 
fondis en larmes, et, tombant involontaire- 
ment à genoux, j’offris mes remerciemens à 
la divine Providence, qui daigne ainsi sou- 
lager la détresse.de deux individus estimables, 
et d’une troisième personne encore..., bien 
certainement. La délicatesse et la promptitude 
de cette faveur est réellement au-delà de tout 
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ce ([ne j’avais conçu, et, comme le remarque 
l’abbé Edgeworth, en double le prix. Puisse 
le Tout-Puissant le récompenser ici-bas, et 
dans l’autre monde ! 

« La tendre, affectueuse et indulgente lettre 
de l’abbé m’a déchiré faine, et m’a fait éprou- 
ver des sentknens qu’il m’est impossible d’ex- 
primer, mais que vous comprendrez facile- 
ment, etc., etc. » * 


Cette lettre a été choisie dans un grand 
nombre d’autres écrites sur le meme sujet, et 
que possède l’éditeur; mais il n’a pas jugé 
nécessaire d’en insérer d’autres, parce que 

celle-ci ■suffit pour faire, connaître sous son 

* • » 

véritable point de vue l’aimable et noble ca- 
ractère de l’abbé Edgeworth. 


Avant de terminer cette narration, nous 
devons payer un tribut à la mémoire de l’un 
des hommes les plus estimables $e son temps, 
le défunt docteur Mpylan, évêque catholique 
de Cork. • 

• i 

$ » * • 

Le docteur Movlan descendait d’une res- 

• J 


( 
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‘pectable famille catholique d’Irlande. Son 
•• • 

père , M. John Mojlan, de Cork, se livrait à 
de grandes spéculations commerciales , et 
deux de Ses frètes, passés très-jeunes dans les 
colonies américaines, servirent avec distinc- 
tion et succè's , comme officiers-généraux, 
dans la guerre qui se termina par la liberté 
des Etats-Unis. Le docteur Môylan montra 
de très-bonne heure une vocation décidée 
pour l’état ecclésiastique; sa détermination 
fut fortifiée et mûrie par l’exemple et les en- 
coimmemens de son oncle maternel , le révé- 
rend M. Doran, jésuite, résidant alors à Cork. 
Le docteur Mojlan fit avec un grand succès 
ses études préparatoires à Toulouse ét à Paris , 
et il dut à sa résidence à l’université de Tou- 
louse, son intime amitié avec l’abbé Edge- 
' worlli. Après son ordination, en 1761, il des- 
servit quelque temps, en qualité de vicaire, la 
paroisse de Chaton , près Paris; et dans ces 
fonctions il mérita et obtint l’estime et l’amitié 
de l’archevêque, le célèbre Christophe de 
Beaumont. Il retourna ensuite dans son pays 
natal, et au bout de très-peu d’années il fut 
nommé évêque des diocèses réunis d’Ardfert 
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et d’Aghadoe. Ses bulles furent les premières 

données par le pape Pie VI après son éléva- 

• ■ » * •» • 

tion à la tiare. 

Tandis que le docteur Moylan gouvernait 
ces deux diocèses, il s’occupa avec un zèle 
admirable à fonder une association de dames 
pour élever les jeunes filles des familles pau- 
vres. Il vécut heureusement assez pour effec- 
tuer ce projet de la manière la plus splendide 
et la plus durable, en établissant l’ordre des 
religieuses de la Présentation. En 1 786 il fut 
nommé évêque de son diocèse natal, où pen- 
dant plus de trente ans il vécut respecté, 
aimé et révéré de toutes les classes de la so- 
ciété, et de ceux même qui ne professaient 
pas la même religion. Bienfaisant appui de 
tous ceux qui recherchaient son assistance 
ou ses conseils, et surtout le guide , le père et 
l'ami 9 de son nombreux et respectable trou- 
peau. 

C’était un de ces hommes excellens, qui 
n’ont besoin que de l’exemple de leur* vie 
irréprochable pour faire l’apologie de leurs 
principes, et dont la conduite, toujours indé- 
pendante de toute espèce de considération, 
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inspirait de la vénération même à ceux qui 
affichaient le plus d’indifférence pour la rc^ 
ligion. A l’âge de quatre-vingts ans il des r 
cendit paisiblement au tombeau , et peu 
d’hommes ont emporté plus de regrets et 
laissé de plus affectueux souvenirs. 

Durant sa longue résidence à Cork, le 
docteur Moylan entretint une correspon- 
dance amicale et confidentielle avec des ec- 


clésiastiques distingués par leur rang et leurs 
talens eu France et en Italie, ainsi qu’avec 
ses contemporains en Angleterre, en Irlande, 
en Ecosse et en Amérique. Le Roi de France 
actuel, lorsqu’il était en Angleterre, honora 
le docteur Moylan de ses égards et de son 
amitié. On a trouvé dans ses papiers les mi- 
nutes de quelques lettres adressées par lui à 
la princesse Louise, fille de Louis XV, re-r 
tirée alors dans un couvent de carmélites à 
Saint-Denis. Il reçut beaucoup de marques 
d’affection du très-honorable Edmond Burke* 
et tes lettres suivantes, choisies dans une cor- 
respoudance accidentelle, seront lues avec 
pla 
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Du très-honorable Edmond B urke au docteur 
Moylaiij R. C. B. f à Cork en Irlande . 

. • “ ~ \ 

. i 

« Mon cher monsieur, 

: 

« Je vous demande la permission de vous 
importuner un instant en vous envoyant une 
lettre de mon fils. Recevez mille et mille re- 
merciemens des obligeantes attentions que 
ma famille et moi avons reçues de vous à Batb 

a 

et ici. Recevez l'expression de notre recon- 
naissance. Nous attendons avec impatience 
d’apprendre votre heureuse arrivée à Dublin. 

v Vous pensez que le clergé ne doit pas se 
mêler de la grande contestation qui s'élève 
en ce moment : j'approuve cette opinion sage 
et modérée, d'autant plus qu'il s'exposerait 
à paraître condamner, en quelques points, 
les efforts naturels et raisonnables des catho- 
liques pour améliorer leur état civiL Des ten- 
tatives ont été faites auprès de quelques-uns 
de vos collègues pour les engager dans des 
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démarches indiscrètes, et peut-être en es- 
saiera-t-on de nouvelles. 

« Vous avez également raison de vouloir, 
par tous les moyens, fortifier la morale parmi 
Je peuple, et surtout en lui faisant perdre 
Thabitude des liqueurs spiritueuses. Un heu- 
reux succès dans cette louable entreprise dé- 
truirait, ou affaiblirait, du moins, les objec- 
tions que Ton oppose à son émancipation, le 
rendrait en même temps plus apte à faire va- 
loir ses justes prétentions aux bienfaits de la 
constitution britannique, et l’empêcherait de 
s’exposer, par une poursuite dangereuse et 
prématurée, à perdre, avec les véritables idées 
de la liberté, tout sentiment d’honneur, de 
morale, et même d’humanité. Le véritable 
étendard de la liberté, autour duquel le peuple 
doit se rallier, est la liberté britannique : s’il 
lui reste fidèle, je pense qu’il peut réussir. 
Une partie de ses ennemis veut le pousser , 

\me autre veut Y attirer au-delà des bornes, 

• •' - * - 

engagez-le à croire un de ses vieux, expéri- 
"* mentes et bien sûrs amis ; je le prédis : en 
demandant plus on gagnera moins ; on fera 
tort à la religion qu’on prétend servir, on 
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causera sa propre ruine en préparant celle 
des autres. M. Grattan et M. Hutehinson sont 
des hommes aussi aimables que capables ; ils 
sont enchantés de vous , comme vous l^tes 
d'eux. * 

« MistrissBurke et tout ce qui m'appartient 
vous offrent les plus respectueux complimens. 
Faites-moi la faveur de me croire avec un 
respectueux et eordi^ attachement 

« Mon cher monsieur, 

. * • f , * 

« Votre fidèle, obligé et très-humble 
serviteur, 

» ‘ • - . * 

« Edm. Bùrke. » 

. , - * 

Beaconfield, 1 8 novembre 1792.. > 

Les opinions eontenues dans la précédente 
lettre sont fortifiées par l'extrait suivant, 
d'une date plus ancienne, mais qui fut néan- 
moins trouvé par l'éditeur sous la même en- 
veloppe que la lettre* Cette note est de l'é- 
criture de M* Burke, et indépendamment de 
toute autre évidence, le style et la manière 
indiquent suffisamment l'auteur. 
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« Les émissaires d’une faction, qui ne con- 
sulte que son propre intérêt et prend elle- 
même le nom de protestant ascendaney , se 
donnent beaucoup de peine en Irlande , 
pour insinuer au peuple de ce royaume l’idée 
que le pays dans lequel cette faction domine 
est en état de rébellion ; ils jugent que ce faux 
rapport s’accréditera plus facilement, par la 
connaissance généralement répandue de l’op- 
pression qu’ils exercent, de l’insultant langage 
qu ils emploient, enfin par tous les moyens 
dont ils se servent pour provoquer à quelque 
acte de violence un peuple loyal et patient, 
composé de trois millions d’âmes. Ils savent 
que de pareilles causes annoncent souvent un 
pareil effet. Ils espèrent alors se servir de la 
force des armes contre leurs compatriotes, 
justement révoltés de leurs excès. On ne sau- 
rait assigner d’autres raisons à la propagation 
de ces faux et insidieux rapports. Mais il faut 

laisser le peuple répondre pour lui-même et 

• 4 — ■ 

repousser les calomnies de ses ennemis, qui 
sont aussi les ennemis de la tranquillité pu- 
blique. Insérez donc, M. Printer, la déclara- 
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lion suivante des catholiques de la Cité et du 
comté de Waterford. » 

* « T. Plunxet. i>~ 

Bristol, t 5 octobre 1792. 

Nous ignorons compléteraient si la pièce 
dont il est question ci-dessus parut jamais 
dans les papiers publics , si cette note étaitpré- 
cédée d’un préambule explicatif, et pourquoi 
elle était signée — « Plunket »; — mais il n’y 
a pas le moindre doute qu’elle était de l’écri- 
ture de M. Burke; et il n’est pas indifférent 
de remarquer qu’elle avait été minutieusement 
corrigée par des changemens interlinéaires. 

La lettre suivante est précieuse par ses 
rapports avec l’histoire du collège royal de 
Maynooth , fondée par acte du parlement 
pour l’éducation du clergé catholique romain 
en Irlande. M. Burke désirait tellement voir 
s’agrandir cet établissement, qu’à la mort de 
son fils, M. Richard Burke, il envoya la plus 
grande partie de ses meilleurs livres à la bi- 
bliothèque du collège, avec une note flatteuse m 
écrite de sa propre main sur les pages des 
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titres. Entre autres livres donnés dans cette 
occasion , se trouvaient une belle copie da 
^Nouveau-Testament syriaque; la Bible irlan- 
daise de 1 éveque Bedel; etFédition complète 
des Classiques de Baskerville. Cette dernière, 
d après une n^te latine, parait avoir été un 

présent fait à M. Burke, par son ami M. Irsné 

Reynolds. 
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Au tres-revérend docteur Moyland , évêque 
catholique de Cork. 

« Mon cher monsieur, 

» m » 

' # 

« Je suis très-honoré de votre lettre de 
Dublin. Je vous souhaite ardemment un plein 
succès dans vos desseins si pieux , si raison- 
nables , et d’un si bon esprit public. Je les re^ 
garde non-seulement comme une chose utile, 
mais d’absolue nécessité pour l’ordre, la civi- 
lisation , la paix et la sûreté du royaume. ’ 
Cependant, quoique mon esprit soit occupé, 
non-seulement dans cet instant, mais depuis 
long-temps de ce sujet , je crois que les 
moyens de le rendre fructueux ne peuvent 
être mis en usage sur-le-champ : ils deman- 
dent des ménagemens et une co-opération de 
l’Irlande et de l’Angleterre. J’ai pensé qu’a- 
vant de répondre à votre obligeante lettre, il 
était nécessaire de consulter à ce sujet votre 
ami et le mien, le plus sage de tous les con- 
seils, mon fils; ainsi que le plus habile des 
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hommesdanscelteaffaire, etle meilleurecclé- 
siastique que je connaisse, M. Hussey. Nous 
sommes tous d’avis qu’avant de rien faire sous 
la forme d’une adresse, il faudrait arrêter ici 
des dispositions préparatoires, et un plan fixe 
et mûrement réfléchi. Pour ma part, dans la 
conduite de celle affaire, je donnerai toujours 
avec grand empressement les conseils que 
pourrontme suggérer mon expérience, maisje 
suis obligé , avec beaucoup de regrets en vérité , 
de refuser toule autre part, mon âge avancé 
et de nombreuses occupations m’en ôtent 
entièrement la faculté. 

« Mon premier conseil serait de mettre la 
chose entre les mains de deux hommes pleins 
d’énergie, d’intelligence et de zèle pour vos 
affaires; je veux désigner ainsi M. Ilussey et 
mon fils Richard Burke. Je vous ai dit ce que 
je pensais du premier : la conduite et les suc- 
cès de l’autre, pour vos intérêts, disent de 
lui beaucoup plus que je n’en pourrais dire; 
et rien au monde n’est capable de refroidir son 
affection pour vous , ni de faire fléchir ses 
principes. Nous pensons que vous devriez ve- 
nir ici, ou, si cela ne se peut, quelque autre 
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évêque prudent et ferme, ce qgi donnerait 
plus d'autorité à notre transaction. Je vous 
recommande-de consulter le moins possible, 
pour ce premier plan, ceux dont les disposi- 
tions et le zèle ne vous sont pas parfaitement 
connus, jusqu'à ce que la maison d'éducation 
religieuse, dont nous proposons l'établisse- 
ment, soit jugée convenable au système d'en- 
seignement public suivi dans notre patrie. 
N'en parlez pas non plus à ceux qui ne sont 
pas convaincus que tout doit être sous l'exclu- 
sive direction des évêques, comme les plus 
intéressés à ce que les prêtres de leur religion 
remplissent leurs devoirs honorablement et 
utilement. Ceux qui voudraient troubler cet 
ordre naturel de choses, et amener la division 
des partis par de misérables querelles de re- 
ligion y sont des méchans, ou des aveugles, on 
des gens dévoués à la faction athée, qui dans 
ce raomentbouleversele monde. 

« Je suis, mon cher monsieur, avec le plus 
cordial et le plus respectueux attachement. 
Votre plus fidèle, plus obéissant 
et plus humble serviteur, 

' « Edm. Bürkb. » • 

De Londres, le 6 décembre 1793. 
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Voici la réponse du docteur Moylan : 

< * K ■ • 

« Mon CHER MONSIEUR, 

7 * 

« J'ai reçu votre bonne lettre du 6, en ré- 
ponse à celle que j'eus le plaisir de vous écrire 
quelque temps auparavant; les prélats aux- 
quels je l’ai communiquée immédiatement* 
sont pénétrés de reconnaissance de l'intérêt 
que vous voulez bien prendre au succès de 
leurs vues, ils regrettent beaucoup que vos 
nombreuses occupations vous empêchent de 
prendre une part ostensible à cette affaire; 
mais ils sont heureux de penser que vous faites 
des vœux en leur faveur et qu'ils seront sou- 
tenus de vos bons conseils. Bien convaincus 
que d'après la connaissance que vous avez 
de leur situation, de l’état des affaires dans 
ce pays, et de l'éducation convenable à notre 
clergé, personne n'est plus en état que vous 
de conseiller le plan qui doit être adopté, et 
les moyens les plus efficaces pour atteindre lé 
but désiré; but bien cher à leur cœur, et es* 
sentiellement nécessaire au bien-être et à là 
tranquillité de ce royaume. 

« Vos recommandations en faveur de nos 
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4 deux dignes amis,M. Richard Burke et le doc- 
teur Hussey , ont été reçues comme elles le de- 
vaient par les prélats; ils verront avec joie ces 
deux gentlemen traiter cette affaire, et nous 
leur devront une bien vive reconnaissance 
s’ils ont la bonté de l’entreprendre ; nous con- 
naissons toute leur habileté, et leur zèle pour 
notre cause; et puisque vous vous trouvez, 
mon cher monsieur, forcé de refuser, nous 
pensons avec satisfaction que notre cause ne 
peut être en de meilleures mains que les leurs. 
Nous espérons qu’il ne sera pas nécessaire à 
un prélat d’aller à Londres, néanmoins si vous 
le jugez convenable, quelque inconvénient 
qu’il y ait, votre avis sera suivi. 

« Avant que lord Hobart parte pour l’An- 
gleterre, on a jugé convenable d’aller le voir, 
et de lui démontrer combien il est nécessaire 

H ' "* m \ T* * « - V T r.* !*• P V» 

de pourvoir promptement aux moyens d’édu- 
cation pour notre clergé, et d’obtenir, à cet 
effet, l’assentiment etl’appui du gouvernement; 
combien enfin cette mesure importait pour 
la paix et le bon ordre du pays, puisque sans 

une succession de clergé élevé suivant la 

• 

discipline de notre Eglise , le peuple serait 

■ *’ . n 
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privé d’instruction , et la pratique des devoirs 
religieux entièrement abandonnée. La dan- 
gereuse conséquence d’un tel événement .par- 
ticulièrement dans le malheureux temps où 
nous sommes, lui observa-t-on , était trop fa- 
cile à prévoir pour que l’esprit le moins ré- 
fléchi pût s’y méprendre. Sa seigneurie con- 
vint que c était une matière d’un grand intérêt 
public; que néanmoins, comme dallait quitter 
le royaume , il ne pouvait faire ce qu’on lui de- 
mandait; mais que si nous lui donnions par 
écrit nossentimenssur ce sujet, il les mettrait 
sous les yeux du gouvernement. On les lui en- 
voya dans une lettre que lui écrivit le docteur 
Troy. Sa seigneurie est partie, et selon toutes 
les probabilités n’a pas pensé depuis à celte 
affaire. ; 

Nous observons, avec une grande douleur, 
que l’infernal esprit de la révolution fran- 
çaise n’est que trop répandu parmi le peuple 
de cette capitale; et ce qui nous consterne*, 
c’est de voir quelques catholiques romains 
atteints de la contagion. Ces derniers préten- 
dent qu’ils ont été forcés à adopter de si 
abominables principes , par la conduite des 
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principaux chefs de notre administration ir- 
landaise, qui font tout pour détruire l’effet 

du dernier bill passé en faveur des catho- 

* 

liques. Ils pensent que si les répablicains 
étaient entièrement détruits en France, la 
faveur accordée serait rétractée, et leurs an^ 
ciennes chaînes rivées, plus fortement que 
jamais Voilà ce que les menaces et les pré* 
jugés de l’administration actuelle leur font 
présager. En effet* le chancelier et son parti 
n’ont pas été fort sages en faisant passer ce 
bill; si on le croyait nécessaire pour le sou- 
lagement des catholiques, il fallait doue que 
les amis particuliers de l’administration s’y 
prêtassent de bonne grâce, ils auraient ainsi 
attaché ce parti au gouvernement, et c’est 
une grande faute d’avoir déclaré que cette 
concession était arrachée par la nécessité; 
une pareille déclaration ne peut amener une 
conciliation. Aussi long-temps que l’adminis- . 
tralion actuelle' aura le pouvoir, je crains 
qu’il n’y ait point de parfaite union ; dans 
un temps aussi critique, tous les amis de 
l’ordre et lés chefs devraient cependant se 
réunir autour du Icône, et manifester bien 
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haut leurs sentimens et leurs opinions. Quoi 
qu’il en soit, nos prélats ont été d’avis, avant 
de se séparer, de faire une adresse â Sa Ma- 
jesté, exprimant leur loyal attachement pour 
l’Etat, et leur reconnaissance envers le Mo- 

i 

narque personnellement, pour la concession 
laite à leur corps; cela prouvera au Gouver- 
nement que le mécontentement et les opi- 
nions républicaines professées par quelques 
faibles catholiques de la capitale, sont loin 
derecevoirdenousaucun assentiment, comme 
on l’a faussement et injustement insinué. Il me 
semble aussi qu’une telle adresse peut servir 
à préparer les voies pour la demande que 
nous avons à faire au gouvernement, en faveur 
de l’établissement que nous projetons pour 
l’éducation de notre clergé. Noys avons des 
raisons de croire qu’elle sera gracieusement 
reçue. Je vous en envoie une copie ci-incluse, 
et j’espère que vous approuverez cette mesure. 
: « Je suis, 

î '* n ■* • 

Mon cher monsieur Burke , 

Votre fidèle et humble serviteur, 

. « Faancis Motï, an. » 
De Cork , le 20 décembre 1793. 
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A eette époque désastreuse , lorsque la 
rébellion de 1797 ravagea l’Irlande, la con- 
duite du docteur JVJoylan mérita l'approba- 
tion et la reconnaissance de toutes les classes 
de la société, et en reçut de~ nombreux té- 
moignages. tant de sa ville natale que de 
plusieurs villes du royaume. 

. Les lettres suivantes prouvent son mérite 
supérieur, et nous ne pourrions les omettre 
sans injustice. 


< . t 


. 


t. . j * 

< 


. » 


/ » » V.’ * 


> * 


-* • J 


*' ) A 


^ % % 

, , < s + 2. 2 


t « ) 


1 r 


• * * t . 




t » • 


j . 1 . 


x> 


V , „ 


1 2 


( » 7 » ) 


# 


« * 


% f 


Du cardinal Erskine au docteur Moylan. 

\ 

. ♦ - 

De Londres, le i 5 janvier 1797. 


« Monseigneur, 

t t 

« Bien long-temps avant cette époque je 
m’entendais jamais prononcer le nom de votre 
seigneurie, sans un concours unanime de 
louanges sur vos vertus religieuses et civiles; 
dernièrement j’en ai mieux connu encore 
toute l’étendue , enlisant, dans quelques pa- 
piers publics, l’adresse que vous avez fait à 
vos ouailles, à l’occasion de l’invasion sup- 
posée des Français. Les principes que vous 
y professez , les devoirs de fidélité et de 
reconnaissance sur lesquels elle ramène l’at- 
tention , et la forte impression qu’elle pro- 
duit sur le cœur et l’esprit, vous rendent 
parfaitement digne, Monseigneur, du carac- 
tère sacré dont vous,êtes revêtu ; et l’on peut 
dire que vous lui rendez une partie de l’éclat 
qu’il vous donne. 

« Ayant l’honneur d’être un des serviteurs 
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particuliers de Sa Sainteté, j’ai envoyé à 
Rome une copie de votre adresse pour qu’on 
la mît sous ses yeux, bien assuré qu’elle lui 
offrira des consolations ; elle verra avec joie 
qu’au moment d’une confusion générale et 
de la subversion de tous les principes, mo- 
raux et politiques, celui auquel est confié la 
.direction spirituelle des catholiques d’Ir- 
lande , veut*et peut les préserver de toute 
'Contagion. Je vous félicite, Monseigneur, 
pbur votre propre compte et pour celui de 
votre pays, du mauvais succès qui a suivi la 
téméraire ^îtreprise de l’ennemi commun. 
Cet événement a fourni l’occasion à la nation 
de servir avec moins de dangers, mais non 
moins de gloire, et de donner de nouvelles 
preuves de son courage et de son loyal atta- 
chement à son souverain. * 

» » 

' « Je suis bien satisfait d’avoir une sem- 

blable occasion de vous assurer .moi-même, 
pour la première fois, de la haute estime 
avec laquellé j’ai l’honneur d’être 
. ' « Monseigneur, 

« Votre très-humble et très-obéissant 

i 

serviteur. Chaules Euskine. « 

7 . . 


* 
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. 4 • 

De M. Pelham, chef secrétaire- d* état > au 

# < * 

docteur Moylan. 

y • *■. •** , -» 

* X 

De Dublin, le 5 niai 1798. 

* 

<t Mon cher monsieur, 

' ' ' • 

A 

« J’ai éprouvé tant de plaisir en lisant votre 
adresse pastorale, que je ne peux résister au 
désir de vous exprimer ma reconnaissance', 
de ce que vous avez fait un en|ploi si sage*, 
si judicieux, si convenable, de vojre autorité 
et de vos conseils, pour le soutien de la reli- 
gion chrétienne et des lois du pays. ' 1 

« Elle ne peut manquer d’être universelle 1 - 
ment admirée; j’espère qu’elle aura L’effet que 
vous vous proposez, et que nous devons tous 
désirer, sur ce malheureux peuple, séduit et 
égaré; si j’en peux juger par mes propres 
sentimens, elle ranimera dans tous les cœuis 
le respect pour la morale et les devoirs reli- 
, gieux, si fort en décadence depuis quelques 
années dans toutes les parties de l’Europe. „ 


* 


r 
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j« Je vous suis fort obligé de la bonne ma- 
nière dont vous vous exprimez sur mon 
compte dans votre lettre à sir Boyle Roche; 
et j’ai l’honneur d’être avec une bien sincère 
estime et un profond respect, 

* 4 / 

« Mon cher monsieur, 

♦ r * ' 

« Votre très-humble et très-obéissant 
• , serviteur, 

a T. PeLHAM. » 
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Du comte Camden, lord- lieutenant cflr - 
lande , à lord vicomte Kenmore. 


« Mylord, 

./ • ; 

« Je suis fort obligé à votre seigneurie 
d’avoir çu la bonté de m’envoyer l’adresse 
du docteur Moylan à son diocèse; je l’avais 
déjà vue, et je suis si persuadé qu’elle doit 
faire beaucoup de bien, que j’ai donné des 
ordres pour qu’on l’a fît circuler dans tout 
le rçyauflTe : c ëst un moyen de prouver au 
docteur Moylan ma satisfaction. 

« Votre seigneurie voudra-l-elle bien se 
charger de lui faire savoir à quel point je 
suis pénétré de la pensée que son adresse 
est aussi favorable à la morale qu’à la po- 
litique. '• t V, 

a J’ai l’honneur d’être, etc* 

‘ ■ 

« Camder. » 
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j Du cardinal Erskine au docteur Moylan . 


De Londres , le 28 juillet 1798. , 

* \ 

t 

« Monseigneur, » * 

/ 

«' Je vous fais mille excuses d'avoir différé 
de répondre à la lettre dont vous m'hono- 
râtes il y a quelque temps; j'étais bien ma- 
lade lorsque je la reçus, et je suis encore 
très-faible : voilà la cause de mon silence. . . 


« Avec quel bonheur j'ai appris que vos 
efforts, pour maintenir la tranquillité, étaient 
couronnés du succès. Les malveillans et les 
calomniateurs ne manqueront jamais, mais 
toute leur malice ne pourra rien contre des 
faits, et par ceux-ci le public doit être con- 
vaincu. J'ai l'honneur de connaître le com- 
mandant de votre district, sir James Stuart: 

c * 

vous avez été bien heureux, comme vous le 
dites, de rencontrer un homme d'un carac- 
tère si ferme, si généreux et si modéré. Je 


\ 


• / 
. / 
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tous prie de lui offrir mes plus empressés 
, compliment * 

. J ' " ' ' . v •„ 

» « Les dernières lettres que j’ai reçues du 
nonce devienne, m apprennent que Sa Sain- 
teté, malgré toutes les afflictions, tous les 
malheurs qui l’accablent, jouit d’une très- 
bonne santé. Cela me paraît surnaturel, et me 
fait espérer que le Tout-Puissant, dans sa 
miséricorde, veut mettre un terme aux cala- 
mités qui. désolent depuis trop long-temps 
1 Lglise , et qu’elle réserve notre vénérable 
Pontife pour de meilleurs temps. - 
* «Je vous remercie de .m’avoir, communiqué 
le. paragraphe. de .la lettre de l’abbé Edge- 
wortfr ^relatif au Roi Louis XVIII. Malheu- 
reux Prince! quelle épreuve! heureux cepen- 
dant de posséder autant de force et de rési- 
gnation chrétienne ! Je suis surpris que l’abbé 
ne publie pas son ouvrage. 

« J*ai l’honneur d’ètre, avec* une grande 
estime et un profond respect, 

«Monseigneur, 

./ « Votre très-obéissant et très-humble 
.serviteur, * - - f . .. 

' m Chaules Erskine* » 


4 


/ 

( i«5 ) •: 

. \ Les dernières lignes de la lettre du cardinal 
ont rapport à l’une des lettres de l’abbé Ed- 
geworth, insérée dans ce recueil, et datée - 
de Mittau le 24 mai 1798* dans laquelle il 
peint l’état des personnes de la famille royale 
alors en Russie. La répons# de l’abbé aux 
questions du cardinal sur la publication de 
son ouvrage, se trouve dans le post-scriptum 
de la lettre datée du i* r . avril 1799. 
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De lord vicomte Castlereagh , chef secrétaire - 
d'état y au docteur Moylan . 

, * i 

, *Dublin-Castle, 26 avril 1799. 

* - . ~ • , 

« Mon cher monsieur, * 

\ 

w Agréez mes bien sincères remerciement 
pour l’excellent discours que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer. Je peux vous assurer, 
avec vérité, que je n’ai jamais rien lu qui 
m’ait paru devoir mieux ramener à la raison 
un peuple abusé. 

« J’apprécie , ainsi que tous Içs honnêtes 
gens, vos constats efforts pour rétablir la 
paix, et je ne peux trop fortement exprimer 
la reconnaissance du roi et du gouvernement 
pour la conduite du docteur Moylan, dans 
les circonstances les plus' difficiles. 

« Je vous prie de recevoir mes personnelles 

* m ' a ‘ i ' * 

assurances du plus profond respect. 

« J’ai l’honneur d’être , * 

, - « Mon cher Monsieur, 

« Votre fidèle et obéissant serviteur, 

« Castlereagh. » 
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« L'extérieur du docteur Moylan était pres- 
que aussi agréable «.que sort caractère était 
estimable. Dans sa jeunesse, il fut remarqua- 
blement beau, et dans sa vieillesse il fixait - ' 
encore l'attention. Le court extrait suivant 
d’une lettre du duc de Portland à l'un de ses 
amis, décrit exactement la personne et le 

caractère de cet homme respectable : 

. ' • . • > . 

r r - * 

De Bulstrode, le 27 juillet 1800. 

« 

« Il ne peut exister, et il n’y a jamais eu; 
je crois, qu’une opinion sur la fermeté, la 
persévérance, et la noblesse de caractère du 
docteur Moylan. Tous ceux qui l’ont ren- 
contré ici conviennent que son extérieur pré- 
vient au premier abord, et que sa douce et 
spirituelle physionomie annonce les rares et 
précieuses qualités de son âme. » 

Parmi ceux avec lesquels le docteur Moy- 
lan avait de fréquentes correspondances, on 
peut citer le duc de Portland, le comte Cam- 
den , le défunt marquis et la marquise de 
Buckingham, lord Castlereagh, les comtes 
Donoughmore etFingal, le dernier chance- 
lier Ponsomby, le défunt Kenmore et son 


* 
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père, sir Boyl'e Roche, le très-révérend doc- 
teur Hussey, M. Richard Burke, le révérend 

Arthur O’Leary, etc., etc., etc. 

, % 

Ce vénérable évêque et vraiment excellent 
homme, termina sa carrière dans sa ville na- 
tale, en février i8i5. Il fut enseveli dans un 

caveau, qu’il avait fait construire lui-même à 

• 

cette intention, sous l’autel de sa cathédrale. 


L’éloquent et savant prélat le docteur John 
Murphy lui succéda , et il est toujours à la 
tête du diocèse de Cork. - 

L’auteur de ces mémoires, après avoir in- 
terrompu le récit de la vie de l’abbé Edge- 
worth par les courts détails précédens, se 
flatte qu’il n’a pas besoin de s’excuser auprès 

des lecteurs éclairés. Si l’amabilité dans la 

• * - 

vie particulière, des talens étendus et utile- 
ment employés dans une grande sphère de 
devoirs publics; si la loyauté et la religion , 
si une bienveillance générale et une libéra- 
lité éclairée, donnent des droits au respect 
public, peu d’hommes en ont autant que le 
docteur Moylan : ainsi les pages consacrées â 
sa mémoire seront au moins lues avec indul- 
gence.* 'V - ^ 
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Peu de mois*après la date de la dernière 
lettre de l’abbé Edgeworth, insérée dans ce 
recueil, ses amis eurent la douleur de perdre 
cet homme vertueux, quixpassait la plus 
grande partie de sa vie en pratiquant la char 


rite d’une manière héroïque; il lui sacrifia 
volontairement, dès sa jeunesse, ses espé*- 


« » * • • M f ' i s. v 

rances et ses craintes, et finit par mourir vie- 
time de son zèle. Les circonstances relatives 

*■ ’* ■ J • \fjr •*„ , + ■ -y*. • % .;,r -J 

aux derniers momens d’un* tel homme, mê- 

* * 1 , . C ■* % ^ v‘ J/’’ 

ritent d’être recueillies pour l’histoire; heu~ 
reusement, tous les détails que nouas allons 
transmettre ne peuvent être * révoqués en 
doute*, parce qu’ils ont été donnés, avec un 


tendre intérêt, par une personne aimée et 
honorée de & • „ 

L’insatiable ambition de Bonaparte et son 
empressement à consolider le trône impérial 
par la terreur de ses armes, le décidèrent, an 
commencement de 1807, à déclarer la guerre 
à la Russie. Quelques-uns de ses soldats, tom* 
bés entre les mains des Russes , furent conduits 
dans un état horrible de maladie à Mittau , 
où était alors la cour de Louis XVIII., Le 
digne prêtre , en apprenant leur arrivée. 


. < > 9 ° ) 

oublia tous les torts de ses ennemis pour ne 
songer qu’à leurs souffrances, et s’empressa 
de voler à leur secours. Les consolations de 
la religion et même de l’amitié furent prodi- 
guées à ces malheureux expirans. Le bon abbé 
était averti de la maladie pestilentielle dont 
ils étaient attaqués ; elle était généralement 
connue pour une de ces fièvres qui vident Les 
prisons . Mais l’avertissement fut donné en 
vain, et l’abbé montra le même zèle, le même 
dévouement, la même charité, au milieu d’une 
prison infecte et dégoûtante, qu’il avait mon- 
trés au sein de la Cour, lorsqu’il se voyait 
, accueilli par les flatteries et le sourire de 
l’approbation. Cette fièvre avait tant de mali- 
gnité, que sur vingt-trois soldais, treize seu- 
lement survécurent. L’abbé rendait des soins 

si assidus à ces infortunés, que ses amis con- 

- * 

curent pour lui une extrême inquiétude ; mais 
elle fut inutile, et le 17 de mai 1807, une 
fièvre nerveuse pestilentielle attaqua sa faible 
constitution. Il tomba malade le dimanche, • 
et le vendredi suivant, à huit heures et demie 

! 

du matin , il n’était plus î 

Aussitôt que sa maladie fut déclarée, fia- 
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quiétude et l’effroi des amis qui l'entouraient 
devinrent extrêmes. La duchesse d’Angou- 
îême lui préparait et lui administrait elle- 
même les boissons ordonnées, avec un cou- 
rage ésral à sa bonté. Celte vertueuse Prin- 

O o 

cesse résista aux instantes prières qu’on lui 

* 

faisait de s’éloigner du danger, et ne quitta 
point le chevet du malade. Sa chambre était 
continuellement remplie de ses autres amis, 
ses camarades d’exil. L’archevêque de Reims 
et le marquis de Bonnay, ses intimes amis, le 
servaient constamment. Durant sa maladie, il . 
eut quelques momens de délire, et prononça 
des expressions incohérentes; mais aussitôt 
qu’on lui eût administré les derniers sacre- 
mens, il parut étonnant par son recueille- 
ment et sa sublime résignation. Vers la fin 
de sa maladie, il témoigna le désir d’écrire 
quelque chose d’une grande importance pour 
ses amis d’Irlande; mais lorsqu’on lui eût ap- 
porté encre et papier, il n’eut pas la force de 
s’en servir. 

La famille royale éprouva une bien grande 
douleur en perdant un tel ami. La Cour offrit 
généralement l’image de la tristesse; et le 2 5 
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de mai, lorsqu’on ensevelit les restes de cet 
homme bien aimé, ils furent suivis d’une pro- 
cession en deuil, composée du duc d’Angou- 
lême, de l'archevêque de Reims et de la no- 
blesse, du clergé, et des autres personnes de 
la cour de Louis XVIII. 

La mort de l’abbéEdgeworlh fut annoncée 
à son frère , M. Ussher Edgeworth , par l’ar- 
chevêque de Reims. La lettre suivante con- 
tenant line copie de l’épitaphe, lui fut ensuite 
transmise par la même personne. 

jA M. Ussher Edgeworth , etc. « 

.i 

« La lettre que monseigneur l’archevêquç 
de Reims vous écrite Monsieur, vous instruira 
de la douloureuse perte que nous venons d$ 
faire. Vous regretterez lé meilleur et le plus 
tendre des frères; moi, je pleure un ami, 
un consolateur, un bienfaiteur, qui avait con- 
duit le Roi, mon frère, aux portes du ciel, 
et m'en traçait à moi-même la route ; le 
monde n’était pas digne de le posséder plus 
long-temps. Soumettons-nous, en nous atta- 
chant à la pensée qu’il a reçu le prix de ses 
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vertus; mais comme il ne nous est pas défendu 
d'embrasser des consolations d'un ordre in- 
férieur, je vous en offre dans l'affliction géné- 
rale que ce malheur a causé. Oui, Monsieur, , 
la mort de M. votre frère a été une calamité 
publique; ma famille, tous le^ fidèles Fran- 
çais qui m’entourent, ont, ainsi que moi, 
cru perdre un père, et notre affliction a été 
partagée par tous les habilans de Mittau; 
toutes les classes, toutes les croyances se sont 
réunies à ses funérailles, et une douleur uni- 
verselle l'a accompagné à sa dernière heure. 

cr Puisse ce récit adoucir votre peine ! 
puisse-je donner ainsi à la mémoire du plus 
respectable des hommes une nouvelle preuve 
de vénération et d’attachement ! 

« Soyez persuadé, Monsieur, de tous mes 
sentimens pour vous et pour la famille de. 
M. l’abbé Edgewortb. 

; . « Louis. » 

a* ^ A 
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EPITAPH. 


d. o.;m. 


• ✓ * 


HICJACET 

m ' REVEREND1SSIMÜS VIR . 

« , 

HENRICUS ESSEX EDGEWORTH DE FIRMON * , 

5ANCTÆ DEI ECCLESIÆ SACERDOS 

VICAR1US GENERALIS ECCLESIÆ PARISlENSIS, etc. 

* • ; 1 : qui» ; • •. * 

RBDEMPTORIS NOSTRIS YESTIGIA TÈNENS 

OCULUS CÆCO, 

% • 

w •'*’*> é \ PESCLAUDO, ’ 

- PATER PAtiPERUM, 

, I i 

M0ERE5TIUM CONSOLATOR 




• FUÎT. 


LUDOVICÛM XVI. . 

Ap IMPïis RtfbELLlBUSQUE SUBDITIS 
MORTI DEDITUM * .• • 

AD ULTÎMUM CERTAMEN 
ROBORAVIT,, 

StREWNOQUJE MARTY RI COELOS APERTOS 

OSTfiNDIT. 

i l 
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LUDOVrCO XVIII. 

CUM AD SE VOCÀNTl 
ULTRO ACCURRENS , 

El PER DECEM ANNOS , 
REGIÆ EJ US FAMILLE 

• v • » 

NEC NON ET FIDELIBUS SODALIBUS, 
EXEMPLAIR VIRTUTUM, 
LEVAMEN MALORUM, 

S ESB PRÆBUIT. 

PER MULTAS ET VARIAS REGIONS* 
TEMPORÜM CAtiAMITATE 
ACTUS , ■ 

ILH QUEM SOLUM COLEBAT 
- • , SEMPER SIMILIS, 

PBRTRÀNSIT BENEFACIENDO. 
PLENUS TANDEM BONIS OPERIBUS 
• * * » * OBIIT - * 

s • 

• DIE 2 2 , A. MAII MENSIS 
ANNO. DOMINI 4 807 . 

' JETATIS VERO SUÆ -62. 


REQUIESCAT IN PA CE» 


* 


Le docteur Moylan, au moment où lui- 
même marchait vers la tombe, apprit, par 
la douleur publique, la n&ort de son plus 
cher ami. Cette triste nouvelle lui fut bientôt 
confirmée parla lettre suivante, que lui remit 
un de ses amis, à qui elle était adressée. 


* « Mon cher oncle, 


( • 


« Je suis bien peinée moi-même de la dou- 
leur que je vais vous causer ; mais je dois vous 
apprendre que j’ai reçu une lettre du duc de 
Serant, grand ami de M. le comte d’Artois, 

* i 

qui m’informe de la’ mort du digne et res- 
pectable abbé Edgeworth ; ils venaient pré- 
cisément de recevoir tous les détails de Mit- 
tau. Indépendamment du vif intérêt qu’il avait 
inspiré à tous les cœurs bien nés, par ses rap- 
ports avec le. malheureux Louis XVI, ses 
propres vertus auxquelles il joignait les plus 
douces, les plus aimables qualités, et en même 
temps uqe humilité si simple , lui gagnaient le 
cœur, l’affection et la vénération de tous ceux 
qui le connaissaient. J’ai recueilli, d’après 
tous ceux qui l’ont vu, et qui ont été témoins 
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de sa conduite durant sa résidence avec te 

Roi actuel de France, qu’à la petite cour de 
Mittau il était réellement un ange de paix. 
Mittau est dans un deuil général ; c’est une 
perte irréparable pour le Roi, ainsi que pour 
le duc et la duchesse d’Angoulème. Cette 
dernière, particulièrement , l’honorait de la 
plus entière confiance : depuis qu’il avait 
assisté son père à ses derniers morue ns, l’abbé 
Edgeworlh lui était devenu bien cher, et pa- 
raissait, m’a*t-on dit, avoir acquis sur l’es- 
prit de cette vertueuse princesse , l’ascendant 
qu’aurait eu un père, tendrement aimé. Ce 
doit être pour elle une grande affliction; car 
jamais peut-être il ne sera remplacé auprès 
d’elle; ou voit, en vérité, bien peu d’hommes 
comme lui dans le monde. 

t 

« Jamais je n’oublierai les trois dernières 
heures que j’ai passées avec lui chez lord 
Buckingham; mais, en parlant de cet homme 
rare, je perds d^vue l’objet par lequel.j’au- 
• rais dû commencer ma lettre. L’intention du 
Roi Louis XVIH et de JÆonsieur, est de faire 
célébrer pour lui à Londre^ un service so- 
lennel, auquel on prononcera son oraison 
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funèbre; ils désirent donc, à cet effet , être 
informés de toutes les particularités de son 
origine, de sa naissance et de sa famille, etc. 
ils vondraient aussi savoir s’il n’a pas quelques 
proches parens en Angleterre ou en Irlande. 
En me donnant tous les détails que vous ponr-^ , 
rez avoir à ce sujet, mon bien cher oncle* 
vous obligerez beaucoup 

« Votre # reconnaissante , affectionnée et 

k - • < • § rx • 

respectueuse nièce, 1 

‘ 1 : ' cc Ma m a. » • 

•• • . , • * 

Stowe, 25 piin 1807.; 

« • 1 
• • «• . 1 < * » , • • . ‘ •,.) . . 

■ ■ Suivant les désirs de la famille royale de 

France , une grande messe fut célébrée soient 

nelleinent, et une oraison funèbre prononcée 

par l’abbé de Bouvens, dans la chapelle des 

Français* King’s-street, Bortman-square* le 

0 7 juillet 1S07. ' ' 1 • •••: * 

• • • * • • 

. ;» j \- . , ; : • . ** ••• . •• : i é . 

- Voici un fait qui mérite*d’être rapporté * 
parce qu’il met sous son : brillant point ^da 
vue, la dôttce vertu de l’homme dont la vie 
est tracée dansées précédentes prçges. » 

- Üb gentleman américain remarquable par 
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sa rigidité protestante, passa une soirée arec 
l’abbé Edgeworth : l’abbé était toujours inté^ 
ressant pour ses amis, et devenait l’ami de tous 
ceux qui le voyaient souvent ; ses principes 
religieux étaient trop purs pour qu’il craignît 
de les voir scrutés, et la douce influence qu’ils 
exerçaient sur toutes les actions de sa vie for- 
mait le trait dominant de son caractère ; 
l’américain se passionna pour la vertu du 
digne abbé; il trouvait dans ses paroles et ses 
actions une perfection qu’il n’avait jamais 
rencontrée. — « Cet homme, dit-il, est trop 
bon pour ne pas être dans le droit chemin : 
la religion qui conduit à une telle perfec- 
tion doit être celle de Dieu. » — L’abbé, dont 
il rechercha l’intimité, devint son ami, son 
instructeur religieux; et au bout de quelque 
temps l’étranger embrassa la religion catho- 
lique romaine, il reçut les jaints ordres, et 
fut par la suite un des plus estimables mis- 
sionnaires du Nouveau-Monde. On peut vé- 
ritablement appeler grand homme celui qui 
prêche ainsi par V exemple. C’était en prati- 
quant toutes les vertus que ce digne homntc 
les recommandait aux autres. 
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L’éditeur de cel ouvrage se flatte qu’en tra- 
çont deux caractères tels que ceux de l’abbé 
Ldgeworth et du docteur Moylan, il a, sous 

quelques rapports au moins, contribué à la 

« 

défense de la religion, excité l’admiration de 
ceux qui l’aiment, et travaillé au progrès de 
la vertu. Si la publication de cet ouvrage pro- 
duit un aussi heureux résultat, il se trouvera 
amplement récompensé des peines et des dif- 
ficultés qu’il a éprouvées à recueillir les maté- 
riaux nécessaires pour le compléter. 
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APPENDICE. 


Les lettres suivantes de l’abbé, Edgeworth 

t * » » 

sont parvenues trop tard à l’éditeur pour se 
trouver placées suivant leurs dates dans le 
précédent recueil. Elles ont paru cependant 
d’un trop grand intérêt, quoiqu’elles .'aient 
'rapport ta des chagrins domestiques, pour 
être omises. Elles sont relatives à la îriort 


d’une tante : si les effusions de la simple pitié, 
si les toucbans regrets d’un bon cœur ont le 
droit d’intéresser, le lecteur saura gré d’avoir 
inséré ces courtes lettres. » 

Le cœur de l’abbé paraît avoir été partie 
culièrement dévoué à la vertueuse amitié ; il 
s y consacra dès sa jeunesse; ce fut son in~ 
fluence, combinée avec l’idée de ses devoirs, 
qui le conduisit sur l’échafaud de LomsX*VI, 5 
et plus tard dans la terrible demeure des pes-j 
tiférës. Sa constante bienfaisance prenait sa 
source dans la religion,? et l’amitié lui était 
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inspirée par celte charité divine qui prescrit 
d’airher son prochain comme soi-même. Lé 
meilleur et le plus sur témoignage de sa per- 
fection était la manière désintéressée dont il 
suivait cette maxime, toutes les fois qu’il pou- 
vait adoucir l'in fortune et soulager la détresse. 

L’abbé Edgeworth croyait à la durée de 
l’amitié vertueuse, même après la mort; et la 
douce sensibilité de son âme avait fortifié 
celte pensée durant les premières années 
qu’il passa dans la retraite. Il serait, en effet* 
bien pénible de se persuader que le tombeau 4 
' met un terme au plus délicieux sentiment ; le 
çharme qu’il fait éprouver serait détruit par 
la froide persuasion qu’il se termine, avec la 

vie. C’est également une inspiration de la na- 

— ^ § 

ture, et un espoir sanctionné par la religion r 
que la sollicitude qui nous lait chercher notre 
bonheur là où nous devons rester éternelle-» 
ment; avec cette conviction, l’amitié est plus 
fervente, l’âme plus élevée, et le sentiment 
d’autant plus vif que l’objet qui l’inspire est 
plus parfait. Le lecteur aimera sûrement 1& 
simplicité avec laquelle celte opinion est ex.-, 
juimée dans la lettre suivante. g tanuoe 
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De t abbé Edgeworth à miss Ussher. 

O * * 

• . t " • ♦ 

De Paris, le 9 juiù 1771. 

, * 

» * • 

♦ * * 

■ ■ «Ma CHÈRE TANTE, 

* « 4 • ^ » • # ’ | 

« Je n’ai pas besoin de vous dire combien 
j’ai été affecté de la triste nouvelle que vous 
m’avez mandée par votre lettre du $4 Mars, 
quoique, après tout, elle ne' fût pas tout* 
à*fait inattendue. Je sens, ma chère tante; 
la perte que vous avez faite, comme si j’avaii 
à déplorer le même malheur. C’est sans doute 
une perte irréparable pour cette vie ; ; mais 
noos sommes chrétiens, et, aux yeux d’uft 
chrétien,' une sainte mort doit adoucir là 
douleur d’ëtre privé d’une si digne parente. 4 
« Je mets toute ma confiance en la misé* 
ricorde de Dieu, et j’espère qu’elle a trouvé 
grâce iV ses yeux. Sa résignation lors de 
dernière maladie, toutes les épreuves qu’elle 
» supportées durait s# vie; la patience avec 
laquelle elle les a soutenues, en un mot; *4 
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tie et sa mort, confirment l'espoir que j'ai 
de son éternel bonheur. Ce serait, en quelque 
sorte, lui enlever sa couronne que de pleurer 
trop long-temps cette respectable femme; elle 
a échangé une vie d’alflictions et de misères 
pour une vie beaucoup plus heureuse, où, 
j espère, elle se souviendra du peu d'amis 
qu'elle a laissés derrière elle; car une véri- 
table amitié ne peut finir avec la vie. Cette 
pensée seule suffit pour nous consoler de la 
perte que nous venons de faire. Puissions- 
nous éprouver l'effet de ses bonnes prières, 
et obtenir de faire, comme elle, une sainte 
mort après une sainte vie I Tout mon regret 
est de ne l'avoir pas- connue personnellement; 
le peu que j’en ai entendu dire a suffi pour 
me pénétrer de vénération pour elle. J’avais 
toujours conservé l'espérance de la voir ici- 
bas; mais Dieu n’a pas voulu le permettre; il 
me réserve cette satisfaction dans un meilleur 
monde. 

« Je prends la liberté de vous envoyer ci- 
joint quelques lignes pour montousifi John, 
Je suis touché de sa sitiatietn et de celle de sôn 
jeune frère parce que je vois les dangers 
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• auxquels ils sont exposés, et jeregarde comme 
un devoir de les préserver de la séduction, 
autant du moins qu’il est en mon pouvoir. 

' « Je vous serai obligé d’offrir l’expression 
de mon respect et de mon attachement, à 
mon oncle John. Tous mes oncles sont égale- 
ment étrangers pour moi, et cependant mon 
cœur éprouve pour lui un sentiment plus vif 
que pour les autres. Quelle peut-être la cause 
de cela? Je me recommande, ma très-chère 
tante, à vos prières, et je n’ai pas besoin de 
vous dire ^quelle part vous avez dans les 
miennes. . / 

Votre affectionné et respectueux 
• neveu, 

* ; • ’ * • « II. Edgeworth. » 

I , • t . A 

• 1 

i Voici la lettre; insérée dans la précédente, 
elle a été copiée sur un manuscrit deM. Ussher 
Edgeworth , et l’autre sur l’original même : 
toutes deux sont entre les mains de l’éditeur. 

T 

# , , • . 9 

. ». • i • • « * 

Paris , 9 juin 1771. 

r « Quoique je n’aye pas* le bonheur de vous 
connaître personnellement, mon cher cousin,* 
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les liens du sang qui nous unissent m’autori-* 
sent, dans cette triste circonstance, à vous 
adresser quelques lignes. 

« V ous avez perdu, mon cher John , la meil- 
leure amie , la plus digne et la plus tendre 
des mères! combien un aussi bon cœur que 
le votre, doit sentir une telle perte! sans doute 
elle est irréparable ; et je la sentirais pour 
vous, lors même que mistriss Roman me serait 
une personne indifférente.. Vous devez tout 
ce que vous êtes aux soins qu’elle prit de vos 
plys jeunes ans; puissent les leçons^de piété et' 
de vertu qu elle insinuait avec tant de succès 
dans votre tendre cœur, moins peut-être par 
des paroles que par des exemples, ne point 
s’effacer ou s’oublier , parce qu’elles vont 
maintenant vous devenir plus nécessaire que 
jamais. Vous êtes au moment d’entrer dans un 
monde corrompu et pervers, où les faux amis 
et les mauvais exemples tenteront de séduire 
un cœur formé avec tant de soins par une, 
vertueuse mère. Craignez, mon cher John, 
les pièges que l’on tendra à votre piété , mon- 
trez-vous digne fils de la plus respectable des 
mères: efforcez-vous de marcher sur ses traces,' 
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c'est le seul moyen d'ètre heureux clans ce 
monde ainsi que dans l'autre. 

« J'embrasse bien tendrement votre frère 
George; je lui écrirais si j’avais quelque chose 
de plus particulier à lui dire qu'à vous. Cette 
lettre est l'expression de mes sentimens pour 
l’un et pour l’autre; lisez-la-lui et demandez- 
lui de me donner une part de son affection ; 
j’attends la même faveur de vous, et je de'sire 
que vous regardiez cette lettre comme une 
j preuve de mon sincère attachement. 

I « Je suis, mon bien cher cousin, avec une 

\ inaltérable affection, 

« Votre sincère ami et humble 
; serviteur, 

« H. Edgeworth. » 

t 

! 

I FIN. 
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